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LA JOURNÉE
l'audience d'hier a dépassé en émotion

mi ce av'on peut imaginer. ,
ÎP Jnêr&l de Boisdeffre a ootûrme, en

JmÂ énergiques, les déclarations du ge-
Xld?Se\x. Le commandant Esthe-
Sr s'est renfermé dans le mutisme le
SàllùhU refusant de répondre aux
 B miestions posées par M- Clemenceau.
nlBdVBoisdrtre et le commandant
MsteThBzy ont été l'objet de manifestations

enu7ésial' de Pellieux a été vivement
Jhmê; la foule nombreuse, tout entière
tmise aux vaillants généraux, commente
vivment les dépositions et conspue vi-
eow'emeiit M- Ubori, dont l'attitude

e&i sévèrement jugée.
Au mors, la foule très nombrsuse ma-

nifeste aux cris de : « Vive l'armée ! A bas
Us traîtres!»

les obsèques solennelles des victimes
de l'cxplosiM du « Maine» ont eu lieu hier
à, La Havane.

Dreyfus, Zola, Labori, Van Cas-
gel. Voilà bien des noms étrangers
pour un procès français. Est-ce que
nos vieilles familles des Dupont et
des Durand auraient toutes émigré
au pays des Reinach que l'on ne
trouve plus de porteurs de noms na-
tionaux dans les affaires nationa-
les?

Ou bien est-ce un symbole? A- t-on
voulu par là accentuer la prétention
de; faire de la lessive de notre linge
sale une besogne internationale?

Pourtant nous discutons chez
nous de faits passés chez nous, où
il semble que l'étranger n'a rien à
voir. Alors, pourquoi à tous ces
noms que l'on prononce encore à la
française, ajouter ceux d'experts
beiges et suisses, en attendant les
Chinois et Groëolandais dont le ba-
teau est en retard ?

Au cours des six mois d'audiences
dont M- Labori nous menace, il lui
prendra sans doute la fantaisie de
faire apprendre par Li-Hung-
Tchang au général de Boisdeffre
que la défense nationale est une
foutaise et que la France a pour de-
voir unique de donner des grades
e.t des croix aux juifs que l'Allema-
gne n'emploie que comme espions
dans notre état-major ou, dans le

S1en, comme ordonnances pour dé-
crotter les bottes de ses officiers.

Car nous relevons maintenant du
bon plaisir de M- Labori, et c'est
toute la lumière apportée aux dé-
bats.

On jugeait l'affaire Esterhazy. Il
toi a plu à lui de faire juger l'affaire
Dreyfus, et boum! Voilà! M- Ghi-
canous est servi. Le garçon général
wonse ayant été réprimandé pour
avoir dérangé un pli majestueux de
sa toge, le garçon général de Pel-
ueux le remplace et apporte sur
*ja plateau au Maître (oh ! que c'est i
Jrai !) une preuve nouvelle de la
trahison dé Dreyfus dont le chef i
cuisinier général de Boisdeffre vien- ]
^a tout exprès lui expliquer lapro- ]
jenance et l'assaisonnement, sans {
convaincre d'ailleurs ce client im- s
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^ ganache ; le général Gonse : q

i un déprimé ; le général de Pellieux:
I comptez donc les globules de son

sang et les vibrations de son cou-
j rage à côté du mien ; — mais Drey-

fus, hélas! un martyr; mais Zola,
Ï hola! un héros, un génie, un demi-
- dieu.

Car le seul dieu est Labori. Le
3 dieu de la machine ou de la machi-
c nation. Ne l'offensez pas : il faudrait
}. que le Bâtonnier vous bâtonne. Ne
5 le taquinez pas : il se draperait dans

sa toge et, les pieds croisés sur son
t dossier, il attendrait vingt-quatre
? heures l'introuvable témoin qu'il lui
3 faut simplement parce que vous vou-

driez vous en passer pour en finir
3 plus vite avec le cauchemar de ce

procès dans lequel il règne en tyran.
; 11 a le temps. Les affaires sont
' dans le marasme, mais les siennes

ne s'en porteront pas plus mal, et
, n'est-ce pas tout ce qu'il faut ?
\ Il se révoltera si quelque témoi-

gnage a l'air de vouloir peser sur
le jury; mais il pèse lui, de toute sa
hauteur sur les quatorze pauvres
diables dont il a déjà tué un sous
lui et qu'il menace de chevaucher

i sans trêve ni merci jusqu'à ce qu'il
sera arrivé à ses fins, comme de
simples rosses qu'on peut crever à

. la peine. Leur temps perdu, leur ar-
i gent gaspillé . ne compte pas plus
i que les intérêts de la France et l'or
, des contribuables. Cela n'est pas des
! honoraires.
i La défense, c'est un joli mot, ça

rappelle la justice, n'est-ce pas ?
• Mais la défense ici consiste à se mo-

quer de la justice, à mener des dé-
bats dont la Cour a la charge, à faire
railler des Français par des étran-
gers, à poser des traquenards pour
exiger des excuses du maladroit qui
s'y sera fait prendre le bout de la
langue, à exiger impérieusement
des autres la preuve qu'on doit four-
nir soi-même, à profiter de leur re-
fus pour faire un bel effet de toque
en haussant ses pattes de lapin à la
hauteur de son feint désespoir, à
faire prendre aux jurés la vessie de
Zola pour les lanternes qu'il leur
avait promises, à se dérober, à s'en-
fuir du procès en criant à la recu-
lade des autres.

Si tout cela est le métier, tout cela
est pitoyable.

M - Chicanous, inexpugnable der-
rière le rempart de son Code, mène
non seulement la cour, les jurés et
l'armée, mais la France.

Et je voudrais savoir où ce ver-
beux a accepté de la mener pour les
cinq cent mille francs d'honoraires
qu'il a su, me dit-on, s'assurer.

Outre qu'il est passablement in-
décent pour des affranchis de la Ré-
volution de tomber sous le gouver-
nement provisoire d'un instrument
du Syndicat, de subir la domination
d'un porte-rabat quelconque dont
Molière aurait ri un jour pour en
faire gausser la postérité durant des
siècles, il pourrait ne pas convenir
à notre pays de donner au grand
inquisiteur toutes les petites satis-
factions d'amour-propre qu'il ré-
clame.

M. de Pellieux parlait aux jurés
de la guerre, peut-être, disait-il,
plus proche qu'on ne croit. Hé bien !
malgré les phrases hautaines et les
grands sentiments de l'habile défen-
seur de Zola, il a parfaitement rai-
son et l'état économique de l'Euro-
pe ne permet pas à la France de
mettre l'honneur des chefs de l'ar-
mée et les secrets delà défense natio-
nale à la discrétion des indiscrets.

Personne ne peut savoir si nous
aurons la guerre, et M- Labori un
peu moins que notre état-major qui :
est par ses espions au courant des ;
projets de nos voisins. Mais tout le ,
monde sait que la Prusse nous hait
et que tous ses préparatifs de guerre '
sont dirigés contre nous. Tout le '
monde sait que l'Italie est affamée i
et que la révolte y est à l'état per- i
manent pour le pain qui manque et '
le travail qui fait défaut, même à \
quinze sous de salaire par jour pour
douze heures de travail dans l'eau i
dans certainsendroits.Toutle monde '
sait que 80 OJO des sujets italiens sont ,
sans ressources, que la dynastie qui ]
a mangé du Pape est en train d'en i
crever, que l'on promène dans la '
Péninsule des drapeaux noirs, ]
qu'une Révolution est imminente \

pour proclamer la République et
L qu'Humbert jouerait la carte de la
 guerre pour sauver son trône sur un

mot de l'Empereur, son allié.
. Et, sachant cela, tout Français à
le droit d'imposer silence à l'intem-
pérance d'un bavard, si elle en arri-
ve à risquer une intervention étran-

 gère.
La face du monde aurait changé,

si le nez de Cléopâtre avait étê plus
long. Il ne faut pas qu'un autre
Pascal puisse dire un jour que la
carte du monde a été refondue au
XIX - siècle parce que la langue
d'un avocat et le nez d'un capitaine
avaierrtété trop longs.

MARTEL.

S. P. 2726. — Merci de la preuve de con-
fiance, mais je ne sais qu'un pauvre Journa-
liste absolument incapa&le de lalre des contro-
verses religieuses et des conversions. Il y a
pour cela des prédicateurs.

31.

Les Fnsfi h la Triisoi fie ïrqios
Paris.— L'Echo de Paris publie les rensei-

gnements suivants sur lesquels nousappelons
toute l'attention de nos lecteurs :

Malgré les graves présomptions qui pe-
saient sur Dreyfus, le ministère n'a or-
donné son arrestation que le jour où il eut
acquis la preuve manifeste de sa trahison,
preuve irréfutable, certifiée par deux
écrits parvenus à notre état-major géné-
ral, dans lesquels il est parlé de services
rendus par Dreyfus à une puissance
étrangère et de son activité à la bien ren-
seigner sur les travaux du ministère de
la guerre français.

Ces lettres, dont on ne pourra de long-
temps encore, publier le texte intégral,
ont été régulièrement saisies entre les
mains des fonctionnaires de la poste et
aucun doute n'est possible sur leurs ori-
gines.

Le nom de Dreyfus figure en entier sur
chacune de ces deux lettres, dont une,
en forme de mémorandum, accuse récep-
tion de renseignements relatifsà nos plans
de défense de la frontière des Alpes qu'on
ne peut se procurer qu'au quatrième bu-
reau.

D'autres correspondances, de dates plus
anciennes, ayant trait à Dreyfus, émanées
d'une femme de nationalité étrangère,
découvertes postérieurement au procès,
dévoilent une partie du rôle joué par le
traître.

On nous assure qu'entre autres choses,
il est fait allusion à l'utilité qu'il y aurait
à voir Dreyfus, alors au ministère de la
guerre, occuper un emploi auprès du gou-
verneur militaire de Lyon, chef désigné
de notre arm^e des Alpes, en cas de mo-
bilisation.

A l'époque où ces lettres étaient écrites,
on trouve la trace d.une demande de
Dreyfus, qui sollicitait un poste dans l'é-
tat-major du gouverneur de Lyon. Nous
devons ajouter que le général Voisin s'é-
tait empressé de répondre qu'il n'y avait
pas de place « pour Dreyfus dans ses ser-
vices... »

Quant aux aveux de Dreyfus, recueillis
par le capitaine Lebrun-Renaud, le syn-
dicat ne semble guère pressé de se ren-
seigner. Nous ne saurions trop répéter que
Dreyfus a reconnu avoir livré des docu-
ments à une puissance étrangère, dans le
but de s'en procurer d'autres plus impor-
tants.

Aucune illusion n'est possible quant à
l'importance des documents ou des ren-
seignements livrés par Dreyfus : la réfec-
tion des travaux de toutes sortes, occa-
sionnée par sa trahison, a coûté, au bas
mot, dix millions à la France.

 : ^ _____
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ANIMATION EXTRAORDINAIRE

La certitude que l'audience d'aujour-
d'hui sera mouvementée — peut-être j
môme décisive — a amené de bonne heure
sur la place Dauphine une foule énorme ,
de curieux ; nous retrouvons aux abords
du Palais leur physionomie des premiers
jours ; l'animation a repris ; une nervosité ,
extraordinaire, provoquée par l'attente
a événements graves, se remarque dans le
public qui discute avec animation les dé-
clarations produites hier à la barre par le ,
général de Peilleux. *

La perspective d'une audience intéres- j
santé a aussi < onsidérabiement influé sur
le prix des places que l'on arrache plutôt ,
qu'on ne les achète aux pauvres diables
qui les gardent depuis près de douze heu-
res.

Les premières sont vendues 35 et 40 fr. î
les suivantes de 15 à 20 fr., les suivantes
a des prix variés. *

Une centaine de places sont ainsi ven-
dues et lorsque M. Mouquin fait entrer le
public entre une double haie de gardes
municipaux, il ne reste que 6 places nui
n'ont pas trouvé d'acquéreur. j
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Palais et M. Truney, vice-président de
1 Association des journalistes judiciaires',

sont assaillis de demandes, ils ne saveDt
à qui répondre.

La consigne est des plus sévères, rien
ne saurait la fléchir.

Un incident achève de rendre la foule
houleuse.

Quelques jeunes gens placés près de
l'entrée des témoins s'amusaient à dési-
gner du geste les témoins qui entraient
et se moquaient des (êtes qui leur déplai-
_)_ti_____

M. Mouquin, commissaire dévision-
naire, prévenu aussitôt vînt les prier de
se taire, il leur demanda justification de
leur Identité et les fit immédiatement ex-
pulser par les gardes ; ce qui provoqua
nombre de protestations, et des alterca-
tions violentes.

ARRIVÉE DES TÉMOINS
Onze heures sonnent ; les premiers té-

moins arrivent, d'abord le colonel du
Paty de Clam, lé commandant Lauth et
l'archiviste Gribelin, en groupe ; leurs
physionomies expriment la détente et la
satisfaction. Sur leur passage les cha-
peaux se lèvent et les cris de : « Vive
l'armée ! » partent de toutes les bouches.
Les officiers touchés de ces nouveaux té-
moignages de la confiance populaire sa-
luent avec émotion.

Tout à coup une rumeur éclate, consi-
dérable, acclamante. Le général de Pel-
lieux traverse la foule qui l'applaudit
avec frénésie. La clameur est univer-
selle : « Vive le général de Pellieux I
Vive l'armée ! » Le général de Pellieux
très ému de cette ovation spontanée porte
sans cesse la main à son képi qu'il sou-
lève légèrement.

Un peu plus tard, à 11 h. Ii2, le colo-
nel Picquart arrive ; il est en tenue ci-
vile ; aussi la foule ne le reconnaît pas et
il échappe aux protestations dont elle
n'eut pas manqué de l'accueillir ; M; Le-
blois est moins heureux ; il entre par le
boulevard du Palais ; aussitôt reconnu
par le public massé à cet endroit, il est
l'objet d'une manifestation très hostile ;
les coups de sifflets retentissent mêlés de
cris nombreux de : « A bas Leblois ! »

De suite arrive le commandant Este-
rhazy, salué et acclamé par la foule.

Avant de pénétrer dans le couloir des
témoins il atfh long entretien très animé
avec son avocat M' Tézenas.

M - Tézenas a eu également une con-
versation très animée avec le général de
Pellieux.

ARRIVÉE DU GÉNÉRAI.
DE BOISD-FFRE

A midi un grand mouvement se pro-
duit. Le général de Boisdeffre arrive en
petite tenue accompagné du comman-
dant Pauffin de Saint-Morel et des géné-
raux Gonse et Delaune.

Un tonnerre d'acclamations accueille ;le
chef d'état-major général qui vient dé-
poser. Ce n'est qu'un long cri, toujours le
même éclatant et joyeux : « Vive de Bois-
deffre ! Vive l'armée I » Les gosiers ne
tarissent pas ; les chapeaux s'agitent et
le général a peine à passer au milieu de
cette foule qui ne s'écarte qu'à grand
peine sur son passage.

L'arrivée de M. Zola, entré à 11 h. 40
par le quai des Orfèvres est passée ina-
perçue.

L'_„TT:DIE__TC:E_
La salle d'audience est comble ; toutes

les places sont prises et on a dû refuser
l'entrée à une foule de personnes qui assiè-
gent vainement les grilles. Un nombre
considérable de notabilités parisiennes et
étrangères a trouvé comme les jours pré-
cédents place dans l'enceinte réservée ;
toutes les opinions, toutes les causes, tous
les partis, toutes les professions libérales,
le monde politique surtout, sont repré-
sentés. Le prince Henri d'Orléans est très
remarqué.

La salle est nerveuse et animée ; on cause
avec passion, des discussioas s'élèvent de
toutes parts ; l'impression générale est une
impression d'anxiété qui étreint tous les
assistants. Le bruit court que le général
de Boisdefïre vient d'arriver, toutes les
têtes se tournent et au moment où le gé-
néral entre il est l'objet d'une chaude ova-
tion.

Le chef d'état-major général a une al-
lure très décidée qui fait sur le public une
excellente impression ; on sent que sa dé- '
position sera solennelle, qu'elle marquera '
une étape décisive, un effondrement défi-
nitif et chacun reprend confiance.

L'audience est ouverte à midi.
Le président prend aussitôt la parole.
Leprèsident (s'adressant aux huissiers). —

Faites venir le général de Boisdeffre (Vif
mouvement d'attention). <

Le général de Boisdefïre s'avance déli-
bérément à la barre et salue la cour et l
les jurés en portant la main à son képi. <

Tous les yeux se portent vers lui ; la
salle se lève insensiblement, en proie à <
une vive émotion. (

Il règne un silence profond. <
Le président. — Général, il s'est produit t

hier des incidents auxquels nous ne nous atten- ]
dions pas. On a manifesté le désir que vous
fussiez entendu et la cour y a fait droit. »j

Le président lit alors la sténographie ]
des paroles prononcées hier par le géné-
ral de Pellieux. (

Puis s'adressant de nouveau au général
de Boisdeffre qui a écouté sans un mou- ï
vement le récit de la déposition de son
collègue. i

Qu'avez-vous à dire ? <
DECLARATION s

DU GÉNÉRAL DE BOISDEFFRE
Le général de Boisdeffre prononce l

alors, d'une voix ferme et en scandant
tous les mots, les paroles suivantes : s

Je confirme en tous points la dé-

position du général de Pellieux,
elle est l'exactitude même et je me
porte garant de son authenticité. Je
n'ajouterai pas un mot de plus, pas
un seul.

Un mouvement prolongé, mouvement
de détente générale, se fait dans l'audi-
toire qui redevient soudain attentif et si-
lencieux quand, reprenant la parole et se
tournant d'un geste brusque et le poing
crispé, l'œil superbe de fierté militaire,
la lèvre frémissante, le général de Bois-
defïre s'écrie !

Messieurs les jurés, vous représen-
tez ici la nation: que dis-je? vous
êtes ici la nation elle-même ! ( Vive
émotion dans l'auditoire).

Si la nation n'a plus confiance
dans les chefs de son armée, qu'elle
le dise, dites-le, messieurs les jurés;
nous sommes prêts à laisser à d'au-
tres le souci de notre responsabilité
Messieurs les jurés, vous qui êtes la
nation, prononcez, dites-le.

Cette courte, mais énergique et vibrante
apostrophe produit une émotion profonde,
inouïe. Le général de Boisdeffre a touché
juste. Des cris éclatent de toutes parts :
« Vive l'armée! Vivent les chefs! A bas
les vendus ! A bas les juifs ! » C'est une
scène poignante, indescriptible.

Le barreau presque en entier est debout
s'associant du geste et de la voix à la
franchise des acclamations qui ne cessent
pas.

Mais le général de Boisdeffre a fini ; il
quitte la barre, en proie à une vive émo-
tion. Alors des applaudissements écla-
tent et l'accompagnent jusqu'à son banc.

L'agitation est lente à se calmer. La fiè-
vre secoue un peu tout le monde et le pré-
sident de la cour lui-même a peine à se
contenir.

M. Zola et M - Labori se sont levés. La
pâleur est encore sur leurs visages, eux,
que leur audace avait grandis à leurs pro-
pres yeux et qui discutaient hier encore
avec insolence, semblent atterrés. Le vide
se fait autour d'eux ; ils sentent que l'opi-
nion publique sa retire de plus en plus,
qu'elle s'irrite et que son flot grondant va
submerger leurs frêles réquisitoires.

VÏF INCIDENT
LA PAROLE REFUSÉE A HT LABORI
Le silence s'est fait peu.à peu, et le pré-

sident donne la parole à M - Labori.
M- Labori. — Je voudrais poser des ques-

tions au général de Boisdeffre.
Le président. — Vous ne les poserez pas !

[Assentiment unanime.)
M- Labori. — Comment?
Le président. — Non ! Je vous dis que vous

ne les poserez pas.
La salle éclate en applaudissements

bruyants. Une vive agitation règne pen-
dant quelques minutes. MM. Zola et La-
bori continuent de protester avec force
gestes. Leurs paroles ne nous parviennent
pas.

Le Président.— Faites venir l'autre témoin !
M' Labori. — Alors, puisque de nouveau la

parole m'est refusée, je vais déposer des con-
clusions.

Le Président. — Faites !

DÉPOSITION DU COMMANDANT
ESTERHAZY

Le commandant Esterhazy, appelé par
l'huissier de service, arrive bientôt ; il
parait très nerveux ; le public a les yeux
fixés sur lui. Le silence est profond au
moment où le commandant arrive à la
barre. On s'attend à une déposition mou-
vementée.

Le Président (s'adressant à M* Ldbori). —
Quelles questions avez-vons à poser ?

M- Labori (sans relever la tête). — Je rédige
mes conclusions pour le moment. [Murmures).

Le Président. — Eli bien ! je vais poser les
questions moi-môme.

(S'adressant au commandant Esterhazy). —
On a dit que vous étiez l'auteur du bordereau.
Qu'avez-vous à répondre ?

Le commandant Esterhazy (très crâ-
ne). J'ai d'abord une déclaration à faire,
(Mouvement.) MM. les jurés, sans
l'ombre de preuves, un misérable,
Mathieu Dreyfus, m'a accusé d'être
coupable du crime de son frère, J'ai
été jugé par mes pairs qui m'ont ac-
quitté. [Vifs applaudissements.)

Aujourd'hui on me cite comme té-
moin pour m'accuser encore, alors que
je Isuis sans conseil ici, sans avocat
pour me défendre.

Je suis prêt à répondre à toutes les
questions qu'il vous plaira, messieurs
les jurés, de me poser ; quant à ces
gens (se tournant vers Zola et ses avo-
cats) je ne leur réponds pas !

De vifs "applaudissements soulignent
cette énergique déclaration ; le comman-
dant Esterhazy ne s'est pas gêné pour
cracher son mépris à la face des agita-
teurs sans conscience, en face desquels
le président a trop longtemps gardé le si-
lence ; les acclamations qui l'accueillent

•lui font comprendre qu'il est dans la
note.

De plus en. plus l'audience apparaît
comme devant être fertile en incidents •

« Comme ça, dit-on tout haut, on va
vite en besogne. Ce n'est pas trop tôt ».

Il est d'ailleurs visible que la défense
faiblit et qu'elle commence à avoir cons- .
cience de la petitesse, de l'ignominie de
son rôle.

Leprèsident. (S'adressant à M- Labori.) —
M • Labori, avez vous des questions à poser au
commandant Esterhazy?

R — Je rédige mes conclusions. Je ne po-
serai de«questions qu'après que la cour aura
statué sur mes conclusions.

Leprèsident. — Je vous demande pardon,

Maître Labori! Poser ~zs questions de suite,
ou vous ne les poserez plus du tout.

La salle, qui est très bruyante, ap-
prouve l'attitude énergique du prési-
dent.

M- Labori. — Je n'ai rien à dire quant à
présont, et je proteste contre cette attitude.
[Murmures.)

Le président. — Commandant Esterhazy,
allez vous asseoir !

Des applaudissements prolongés se font
entendre quand le commandant se retire
au fond de la salle; sa déposition, comme
celle du général de Boisdeffre, a été un
soulagement pour tous.

Le Président. — Faites venir un autre té-
moin.

Maïs c'est en vain que les témoins sui-
vants sont appelés, personne ne répond
et l'on annonce à la cour qu'il n'y a plus
de témoins dans la salle.

On entend alors une voix, c'est le géné-
ral de Pellieux qui dit :

Président, voulez-vous me permettre de ve-
nir à la barre. Voici une carte que je vais
faire passer à la cour ; elle porte le nom de
Bouton, je ne le connais pas. Cette personne,
parait-il, fut entendue par M. Bertnlus, au
sujet de propositions d'argent qui lui ont été
faites ; si vous voulez l'entendre, elle m'a fait
dire qu'elle était à la disposition de la cour.
[Vive émotion).

SUSPENSION D'AUDIENCE. - LES
COMMENTAIRES

Mais le président ne répond rien et
pour laisser à M- Labori le temps de rédi-
ger ses conclusions, il suspend l'audience.

L'agitation est extrême pendant la sus-
pension de l'audience.

On aperçoit Zola et ses avocats qui dis-
cutent avec animation, gesticulant, levant
les bras au ciel.

Il parait qu'ils examinent quelle attitude
ils devront prendre ultérieurement en pré-
sence de la résolution arrêtée que parait
avoir prise le président de ne pas laisser
s'éterniser le débat.

Dans la salle la discussion est des plus
bruyantes.

On commente vivement lés déclarations
qui viennent d'être portées à la barre et
on les approuve très généralement sans
réserve.

« Le commandant Esterhazy a cent fois
raison, dit quelqu'un, on ne discute pas
avec ces gens- là. »

L'attitude du président Delegorgue fait
pour la première fois peut-être l'objet de
commentaires bienveillants. On s'était
plaint très vivement, jusqu'à ce jour, de
ne pas avoir vu les débats guidés par un
président a poigne. Il semble qu'aujour-
d'hui le procès sera mené avec vigueur et
rapidité.

M- Labori est sévèrement jugé ; on com-
mente vivement son refus d'interroger le
commandant Esterhazy. Est-ce le résultat
d'un mouvement de mauvaise humeur?
Ne serait-ce pas plutôt une constatation
d'impuissance que vient de faire l'avocat
de la défense et n'a-t-il pas définitivement
renoncé, sous prétexte de rédaction de
conclusions, à un interrogatoire géné-
ral ?

COUP D'CEJL D'ENSEMBLE. — OVATION
Ail GENERAL DE PELLIEUX

A midi et quart, le général de Boisdef-
fre accompagné du commandant Paufïin
de Saint-Morel, sort des couloirs des té-
moins.

Une double haie se forme sur son pas-
sage et les personnes présentes l'accla-
ment. Le général de Boisdefïre se retire
aussitôt et monte en voiture.

Bientôt on apprend qu'une suspension
d'audience a lieu, après la déposition du
commandant Esterhazy ; des groupes se
forment aussitôt. Les personnes qui sor-
tent de la cour d'assises sont entourées.
Des discussions s'engagent.

Le bruit circule avec persistance que M.
Emile Zola après avoir conféré longue-
ment avec M- Labori s'est décidé à faire
amende honorable et à se rétracter sur
certains points, mais que M- Albert et
Georges Clemenceau veulent continuer.
De vifs colloques se produisent. Dans un
groupe un avocat et unepersonne se pren-
nent à partie et le ton de la discussion
hausse à un tel point qu'une bagarre est
à craindre.

Cependant les deux antagonistes se cal-
ment un peu et les colloques sont moins
vifs.

La suspension dure une heure et de-
mie. Au dehors, sur la place Dauphine
le calme est absolu. La pluie fine qui
tombe depuis midi a chassé les curieux
les plus enragés. Seuls, mélancoliques,
les gardiens de la paix des brigades de ré-
serve se promènent et assurent le service
d'ordre.

A 2 h. 35, le général de Pellieux sort du
couloir des témoins accompagné de son
ordonnance. Il est aussitôt entouré par
une foule bruyante.

De toutes parts des cris de : « Vive l'ar-
mée I A bas les traîtres 1 » retentissent.
On acclame le général de Pellieux et l'o-
vation dure plus de dix minutes.

Le général peut à peine se frayer un
passage. Il est -entouré, pressé, et toutes
les mains se tendent vers lui. Très ému,
le général balbutie quelques paroles de
remerciements, A ce moment une contre
manifestation se produit, deux ou trois
cris de « Vive Zola I » sont poussés,

Une bagarre éclate. Les poings et les
cannes se lèvent. Un des manifestants est
frappé au visage par un avocat en robg.
Une vive altercation se produit.

Les cris de « Vive l'armée 1 » sont pous-
sés plus nombreux. Une échafïourée san-
glante allait se produire, lorsque M. Le-
prous, commissaire de police, intervient.

Il sépare les manifestants et dégage le
général de Pellieux.

L'attention se porte alors d'un autre
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côté. C'est le général Delaune qui sort.
On lui fait nne ovation indescriptible et
500 personnes l'accompagnent aux cris
de : « Vive l'armée ! A bas les traîtres 1 ».

Dans la galerie du .Harlay règne un
brouhaha violent. Lés discussions sont
portées à leur paroxysme. Les;esprits sont

très montés. .,__"-*
Il se pourrait qu'à la sortie de ce soir

des troubles se produisent.
Au cours de la bagarre qui s'est produi- I

te dans la galerie du Harlay, c'est M.
Lannes de Montebello, avocat, qui s'est
précipité sur un de nos confrères d'un
journal socialiste du matin, qui criait :
« Vive Zola !».

M. Paul Desachy, rédacteur aux Droits
de l'Homme, a été également frappé.

REPRISE DE L'AUDIENCE

Dès la reprise de l'audience, M- Labori
lit ses conclusions visant le refus qui lui
a été opposé par le président des assises
de poser des questions du général de Bois-
deffre avant même de savoir quelles
étaient ces questions.

Attendu, dit notamment M- Labori, qu'il
n'y a pas lieu de rechercher ici ce que valent
au point de vue de l'équité efdu droit les pro-
cédés judiciaires qui tendent à laisser dire
aux officiers tout ce qu'ils veulent dire, soit
sur l'affaire Dreyfus et cela au mépris de l'ar-
rêt de la cour, soit en violant le secret pro-

f
 sionnel, alors que la parole est refusée aux

Censeurs, ce qui est un véritable déni de
ûéI ice.

Un coup de sifflet se fait entendre pen-
dant la lecture très longue des conclu-
sions, qui demandent encore que les géné-
raux de Boisdefïre et de Pellieux, ainsi
que le commandant Esterhazy, s'il y a
lieu, soient rappelés à la barre.

L'avocat général rappelle qu'il avait, en
demandant à la cour de refuser qu'on par-
lât des affaires Dreyfus et Esterhazy, pré-
vu tout ce qui se passe. Il n'a qu'à s'abri-
ter derrière ses premières paroles et à s'en
rapporter pour le surplus à la cour.

VIOLENT INCIDENT- -TUMULTE
INDESCRIPTIBLE

M' Labori. — Les généraux sont venas plai-
der ici, plaider avec leur uniforme et leurs
décorations. (Bruit prolongé.)

Toute la salle se lève et proteste bruyam-
ment contre l'attitude du défenseur de
Zola : « Assez ! assez ! » crie-t-on de tous
les coins de la salle. La plus grande agita-

tion règne.
Le président. — M- Labori vos paroles sont

inconvenantes. (Applaudissements).
M- Labori. — C« qui est inconvenant ici ce

sont les protestations et les manifestations
qui se produisent et qu'on ne sait pas répri-
mer.

Je dis que si l'on nous reproche de vouloir
faire ici la révision du procès Dreyfus les gé-
néraux ont voulu eux faire une contre- révi-
sion. Esterhazy est acquitté. Tant mieux
pour lui ! mais que ceux qui l'ont acquitté en
portent la responsabilité s'ils en ont encouru
une.

A ces mots le tumulte qui s'était à
peine apaisé redouble de violence. Parti-
sans et adversaires de Zola s'invectivent
avec violence. Des cris de : A bas La-
bori! » se font entendre. Le président me-
nace de faire évacuer la salie.

M- Labori parle de l'homme qui souffre
à l'île du Diable et qui "pour cel?, sans
doute n'est pas intéressant pour ceux qui
hurlent au fond de la salle.

M- Labori. — J'adjure les magistrats com-
posant la Cour de se mettre au-dessus des
murmures d'une salle qui ne sait pourquoi
elle manifeste. (Cris : Oh 1 oh ! Violentes pto-
testations.)

M' Labori. — Mettez-vous au-dessus, mes-
sieurs, de l'émotion d'un pays égaré, considé-
rez que nous sommes peut-être à un tournant
de l'histoire de notre pays et que votre arrêt
aura des conséquences que personne aujour-
d'hui ne peut mesurer. (Mouvement.)

La Cour se retire pour délibérer.
L'audience est reprise.
Le président lit l'arrêt de la Cour con-

cluant que c'est avec raison que la parois
fut refusée au défenseur, qui voulait po-
ser des questions aux généraux de Bois-
deffre et de Pellieux sur un incident ayant
trait au procès Dreyfus, dont un arrêt de
la Cour a défendu qu'il soit parlé ici.

L'arrêt ajoute qu'Esterhazy sera rappe-
lé s'il y a lieu.

DÉPOSITIONS DIVERSES

M- Clemenceau. — Je viens d'être informé
que Mme de Boulancy est au Palais, à 50 mè-
tres de la salle d'audience, mais qu'elle
n'ose pas venir jusqu'Ici craignant pour sa
sécurité personnelle. Je prie le président de
prendre des mesures de nature à sauvegarder
sa personne,

Le président. — Faites la venir, si vous
pouvez, cela ne regarde pas la Cour.'

L'avocat général. — Mme de Boulancy ss-
'ra protégée ici comme tout le monde ; vous
pouvez la faire venir. (Mouvement.) j

Sur la demande de M - Labori le colonel
Picquart est rappelé à la barre.

LE COLONEL PICQUART

Le colonel Picquart.— Au 'moment où M.
Esterhazy commençait à être soupçonné, une
pièce de nature à le disculper arriva au mi-
nistôro, eh bien ! cette pièce est une pièce
qu'on peut considérer comme un faux.

M- Labori.— De quelle pièce s'agit-il ?
R.~ De celle dont a parlé hier le général

de Pellieux.
Le général Gonse vient à la barre attes-

ter comme le fit le général de Boisdeffre
l'authenticité- de la pièce dont a parlé le
général de Pellieux. Il ajoute qu'il ne
peut en dire davantage.

M- Clemenceau, qui s'est absenté quel-
ques instants revient bientôt et dit que
Mme de Boulancy ne viendra que demain.

QUESTIONS SANS REPONSES
ESTERHAZY APPLAUDI

Le commandant Esterhazy est rappelé
à la barre (Sensation).

M - Labori formule deux ou trois ques-
tions auxquelles Esterhazy réplique inva-
riablement qu'il ne répondra pas.

La salie applaudit à tout rompre.
g M- Labori. — Il n'est pas étonnant que la
salle applaudisse, je viens d'apprendre que
l'on ne pouvait pas entrer à -audisnee clans
le fond de la salle sans montrer une carte
d'officier (Bruit)

Cris : Ce n'est pas vrai ! Vous mentez !

C'est ensuite le tour de M- Clemenceau
de poser des questions au commandant
Esterhazy qui se tient debout, appuyé
sur la barre des témoins.

X). — A quelle époque le commandant Es-
terhazy a t-il fait, partie du service des ren-
seignements en France.

Mutisme absolu du commandant Ester-

hazy.
9_ _ A-t-il connu Mme de Boulancy ?
Le président (à M. Esterhazy).-^ Voulez-vous

répondre a cette question ?
M. Bsterhaxu. - A aucune, M. le prési-

dent. (Bravos prolongés).
O. — Avez-vous écrit la lettre dans la-

quelle il est dit : « Les Allemands mettront •
to"= ces gens-là à leur place ». (Silence ab-

ioiu),
Le président. — Puisque le commandant

Vous a dit qu'il ne répondrait pas.
M - Clemenceau. — Soit, il a reconnu l'exac-

titude du fait ailleurs.

M" Clemenceau poursuit la série de ses
questions visant un grand nombre de let-
tres à Mme de Boulancy, dans lesquelles
l'armée et les chefs sont maltraités.

Mais M. Esterhazy ne répond toujours
pas ou il aiïecte de tourner le dos à j
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Zola et aux défenseurs ; il ne regarde que
les jurés ; dans la salle l'émotion est poi-
gnante.

M- Clemenceau continue la lecture des
lettres où il est parlé du uhlan et de Pa-
ris pris d'assaut et livré au pillage de
cent mille soldats ivres.

D. — Le témoin reconnait-11 l'exactitude
de ces lettres ?

Toujours même silence de la part d'Es-
terhazy.

M - Clemenceau donne alors lecture des
notes d'Esterhazy, fort élogieuses pour
lui, dont il a été fait lecture déjà au con-
seil de guerre.

D. — Voudriez-vous demander au témoin
s'il n'a pas été un peu surpris de ces notes.

Pas de réponse du commandant.
.M* Clemenceau pose toute une série de

questions, toutes plus graves les unes que
les autres, et le commandant ne lui ré-
pond toujours pas. La situation paraît ex-
trement tendue ; on voit le commandant
Esterhazy se balancer un peu sur ses
jambes, une sourde colère contenue à
grand'peine paraît se refléter sur le vi-
sage du commandant qui est d'une pâleur
extrême. Chacun se demande si un grave
incident ne va pas se produire.

Dans la salle, il règne maintenant un
silence profond. «C'est le calme qui pré-
cède la tempête, dit quelqu'un près de
nous. »

M* Clemenceau qui n'a pas posé moins
de cent questions au commandant Este-
rhazy sans obtenir une seule réponse,
aborde le dernier ordre de questions.

M ê Clemenceau.— Le commandant Esterha-
zy a-t-il eu des relations avec le colonel de
Schwartzkoppen ?

Le Président (intervenant). — Cela touche
aux relations extérieures, la question ne sera
pas posée.

M- Clemenceau réplique : Pourquoi cela
quand il s'agit de rechercher la vérité ?

Le Président. — Parée qu'il y a quelque
chose au-dessus de cela : c'est i'honneur de
l'armée et la sécurité du pays.

Un tonnerre d'applaudissements éclate.
Ces bellesparoles produisent une impres-
sion énorme ; on applaudit avec fièvre et
on crie : « Bravo 1 bravo ! »

—Retirez-lui la parole, crie une voix au
fond de la salle.

Le Président.— Faites sortir la personne qui
vient d'élever la voix.

M- Clemenceau.— Tous ont élevé la voix.
(Bruit prolongé.)

L'incident est clos.
La salle se calme peu à peu et le com-

mandant Esterhazy quitte la barre sans
qu'une parole soit sortie de sa bouche.
Des applaudissements prolongés le sa-
luent au passage.

QUELQUES TÉMOINS- L'AUDIENCE
EST LEVÉE

On reprend ensuite l'audition des té-
moins.

Voici M. Autant qui, devant le conseil
de guerre raconta que la maîtresse du
commandant lui avait dit qu'il voulait se
saicider.

M. Jules Huret, du Figaro, raconte que
lors de son enquête à Rouen auprès des
officiers de cette ville, on lui dit que lorsque
les journaux parlèrent d'un officier qui
aurait commis l'acte à la place de Dreyfus,
on pensa tout de suite au commandant
Esterhazy et qu'on le considérait comme
le rastaquouère de l'armée française.
(Mouvement),

Le général Guerrier est appelé, mais
le président, faisant observer que le té-
moin n'a pas été notifié dans ies cinq
jours de l'assignation au ministère pu-
blic, refuse de l'entendre. Il en est de
môme pour M. Weil, commandant en re-
traite, que, pour la même raison, le pré-
sident refuse de questionner.

M- Labori. — Nous pourrions dès mainte-
nant, p^ur éviter de semblables incidents,
régler le débat. M. l'avocat général ne voulant
pas prononcer dès demain son réquisitoire,
nous pourrions terminer demain l'audition
des témoins.

Le Président. — Tout cela est possible si
nous ne sortons pas de la légalité.

En ce qui concerne le ministre de la guer-
re, cela dépend du Conseil des ministres.
Quant au sieur Sourflain, c'est une question
de procédure.

M- Labori. — Nous y renoncerons si besoin
est.

Sur la demande de M. l'avocat général, il
est renoncé à l'audition de cinq témoins, ju-
ges inutiles pour la défense.

L'audience est levée à 4 h. Ii2 sans in-
cident ; il reste encore 5 ou 6 témoins à
entendre.

LA SORTIE
VIOLENTES MAÏ«FESTATIONS

Un peu avant la fin de l'audience la
salle du Harlay est évacuée ; plusieurs
expulsions ont lieu et provoquent quel-
ques incidents.

Dès que sort le premier officier un im-
mense cri de « Vive l'armée I » se fait
entendre.

Des gens sortent de toutes les maisons
et envahissent la place. Les agents sont
impuissants à les disperser.

Tous les officiers sont acclamés.
Une ovation spéciale est faite au géné-

ral de Pellieux qui descend l'escalier tête
nue au milieu des acclamations.

Le commandant Esterhazy descend avec
M. Jules Guérin et un ami suivi d'un
nombreux groupe de manifestants. Aux
cris de « Vive l'armée » se mêlent alors
ceux de « A mort les juifs ! ».

A ce "moment près de 2.000 personnes
se pressent sur lesmarchea du Pa)ais;p!u-
sieurs juifs veulent protester ; de vérita-
bles batailles s'engagent; on enlève le
chapeau d'un juif qu'on piétine en criant :
« A mort 1 A mort I A l'eau ! Ça sent mau-
vais! »

On est obligé de faire monter des gar-
des républicains armés pour dégager le
perron ; l'opération ne s'opère que diffi-
cilement et la police a grand peine à dé-
gager la place.

La fouie se retire en acclamant les offi-
ciers et criant : « Conspuez ! Conspuez
Zola ! » et chantant la Marseillaise.

Quelques arrestations ont été opé
réss.

Lft SORTfE D_ ZOLA
Zola quitte le Palais à 5 h. 30. Son dé-

part est salué par des bordées de coups
de sifflets qui proviennent surtout des
personnes massées su* le quai des Graads-
Augustins. La voiture traverse deux cor-
dons de gardiens de la paix formés- en
éventail et placés au devant du n
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quai des Orfèvres.
En arrivant au pont Saint-Michel la

foule veut se précipiter, mais elle est re-
tenue par les gardiens de la paix qui errir-
pêchent qui que ce soit, de passer.

Des bagarres éclatent entre agents el
manifestants. Dénombrera coûts de poing
sont échangés et quelques arrestations
sont opérées, mais aucune n'est mainte-
nue.

La voiture passe parle quai du Marché-
Neuf jusqu'au pont Louis-Philippe et
prend ensuite la rue Rivoli où M. Zola va
reconduire M- Labori chez lui.

L'IMPRESSION A LA CHAMBRE

Paris. — Les couloirs du Palais-Bour-
bon sont très bruyants, on y discute avec
vivacHé les derniers incidents du procès

I
 Zola. M. Jaurès est arrivé à 3 heures 1/2,
très exalté.

— Ce Hv\ se produit, s'éerle-t-ii, est ini-

maginable. Je viens d'entendre à la cour
d'assises le général de Boisdefïre mettre
le marché en mains aux jurés. Ils con-
damneront les accusés ou bien il n'y aura
plus d'état-major, plus d'armée, plus de
patrie l

— C'est un véritable pronunciamento,
interrompt Rouanet.

— Oui, réplique Jaurès, tout est fini.
Ces gens-là ont tout piétiné aujourd'hui,
la loi, le jury, la cour, la Chambre, le mi-
nistère et personne ne s'indigne. Tout le
monde s'aplatit, même les révolution-
naires, devant les généraux, on leur lèche
les bottes. Nous allons à la dictature et ce
sera bien fait.

On demande alors à Jaurès s'il compte
intervenir demain dans la discussion de
l'interpellation de M. Samary.

— Demain I répond Jaurès, de plus en
plus nerveux, qui sait si la République
existera encore 1

Et sur ces mots Jaurès se dirige vers la
porte donnant accès dans la salle des séan-
ces. Il croise M. Goujat qui lui dit :

— Mais après qui en avez-vous donc ?
— C'est contre vous et vos amis qui

vous prétendez socialistes. Vous ne vous
apercevez pas qu'à aucun moment la Ré-
publique n'a été plus menacée qu'aujour-
d'hui.

M. Goujat absolument interloqué, reste
bouche close, ce n'est qu'au bout de quel-
ques secondes qu'il réplique à M. Jaurès:

— Je n'ai jamais dit que la situation
était brillante.

Le langage de M. Jaurès est sévèrement
apprécié.

LEPSOCÈ^OUSTLAPRESSS
LA PATRIE:

Le complot contre la France est reconnu,
prouvé, avoué, le crime est patent. Qu'attend-
on pour poursuivre les criminels qui ont oons-
pire contre la défense nationale pour le dé-
membrement de la patrie

Il y a dix ans, à la suite de misérables que-
relles de politique intérieure, on a réuni la
Haute Cour et condamné le général Boulanger
et Henri Rechefort.

Aujourd'hui, 11 ne s'agit plus de politique,
11 s'agit d'une question dévie ou de mort pour
la nation, il s'agit de l'existence même de la
France.

Dans l'audience d'hier, nos généraux ont dé-
montré que les gens qui défendent Dreyfus e,
Zola commettent un crime de lèse-patrie et
font le jeu de l'étranger. Il faut arrâter les
conspirateurs.

L'UNIVERS:
Lalssera-t-on faire MM. Zola etClémeneeau

jusqu'au bout ? Y a-t-il oui ou non un prési-
dent à la Cour d'assises.

Nous avons approuvé le gouvernement d'à
voir limité le procès. La question à laquelle
doit répondre le jury est la gaivante : Le gé-
rant de l'Aurore et M. Zola ont ils accusé
sans pouvoir en fournir la preuve, le conseil
de guerre d'avoir acquitté le commandant
Esterhazy par crdre. Est-ce de cela qu'on
parle maintenant, dans ces interminables et
scandaleux débats ? Après ce qui s'est passé
aujourd'hui, après la déposition capitale du
général de Boisdefïre, la pleine lumière est
faite ; la résolution à prendre est d'en finir à
tout prix.

CE QU'IL FAUT FAIRE
M. Ernest Judet analyse dans le Petit Jour-

nal la déclaration de Bismarck à propos de
l'affaire Dreyfus, déclaration qui anéantit l'ef-
fet des paroles de M. de Bûlow.

De ce coup de théâtre bismarcMen, con-
tinue M. Judet, nous ne tirerons qu'un
enseignement : il faut prendre courage et
chasser la bande qui nous opprime avec
ses journaux stipendiés, ses avocats sans
dignité et sans bonne foi. Il faut briser le
cercle de hontes, de souillures, d'inepties,
d'insolences où tous ies renégats donnent
la main à tous les reptiles.

Sans quoi nous continuerons à faire la;,
joie de tout ce qui nous déteste au delà
de nos frontières ; nous mijoterons dans
noire jus, selon la formule de Bismarck;.
N'a-t-il pas toujours préconisé pour l'af-
faiblissement de notre pays un régime de
désordreet de dissolution sociale, incapa-
ble de former une armée et de garder une
alliance ?

Grâce à la résurrection de notre armée
nous avons noué l'alliance russe. Voilà
ies deux réalités substantielles dont les
meneurs de l'agitation Dreyfus au de-
hors et au dedans, cherchent l'anéantisse-
ment.

Il est clair qu'ils sont à merveille re-
présentés au Palais de Justice par le
groupe composé d'un avocat impudent,
d'un romancier pornographe et d'un poli-
ticien récidiviste qui faisait fusiller autre-
fois les généraux, qui continue sa carrière
en essayant de les déconsidérer aujour-
d'hui ! Cette trinité, c'est bien la triple
alliance, allemande, anglaise et italienne I

M' Labori se vantait l'autre jour d'avoir
démoli le commandant Ravary parce que
la chaleur et l'atmosphère empestée de la
cour d'assises l'ont fait tomber en syn-
cope. Déjà il avait essayé de retenir à ia
barre le colonel Henry au milieu d'un accès
de fièvre intermittente contracté au Ton-
kin, pour le rendre un peu plus malade,
M

-
 Labori peut se vanter déjà d'avoir fait

quelque tort à deux de nos officiers ; c'est
une bonne note aux yeux de ceux qui l'en-
couragent de l'autre côté du Rhin 1 Mais
qu'il se détrompe ! Le colonel Henry, le
commandant Ravary se remettroiit sans
peine; laFrance,ell8 aussi, traversera sans
périr la erise abjecte où M' Labori et les
siens pensaient la noyer : elle se sauvera
du péril qu'augmente l'incroyable con-
descendance du gouvernement.

Elle se sauvera par son bon sens, son
patriotisme et son indignation généreuse I

Elle profitera pour son instruction
du malentendu qui confond un adver-
saire par un autre, Bûlow par Bis-
marck, l'élève inhabile par le maître dé-
daigneux Elle réfléchira aux manœuvres
perfides dressées par Bûlow à l'abri des
fantômes que grossit Je syndicat de cor-
ruption : elle ne consentira pas à mijoter
dans son jus, quoique Bismarck se la fi-
gure incapable de se dépêtrer.

Elle renverra dos à dos dans la même
impuissance, les uns ridicules, les autres
disqualifiés, ies rhéteurs malsains et les
savants loquaces qui nous apportent des
consultations pédantesques sur un borde-
reau qu'ils n'ont jamais eu entre les mains,
leur avis superflu sur des sujets qu'ils
ignorent 1

M. Paul Meyer et autres savants de
même fatuité sont bien de l'école auguste
et de la tradition triomphante des Bridoi-
son. Il ne suffit pas de lier leur énorme
candeur avec la tartuferie de ceux qui ,
1'expioitenJ, pour établir qu'un officier
qui a livré nos secrets militaires soit UD
'petit saint.

Nous ne tomberons pas dans ce panneau
enfantin. Nous ne donnerons pas cette
joie sinistre à l'homme de Friedrichsruhel

 —* _

L'explosion du " Mairie "
Obsèques dos victimes

La Havane. — L'enterrement des victi-
mes de la catastrophe du Maine a eu lieu.
Chaque cadavre après avoir été enfermé •
dans un cercueil, a été placé sur un char
funèbre.

Le convoi fuaèbre est parti de l'Hôtel

t-
de Ville. Les pompiers formaient la garde
d'honneur. Le général Pando, sous-gou-
verneur et le général Solona étaient les
premiers. Venaient ensuite les représen-
tants du maréchal Blanco, le chef de la
marine à Cuba, amiral Monterola, le
maire de la Havane,, les ministres cubains
et le consul Lee.

Deux compagnies de débarquement du
navire de guerre Alphonse XII rendaient
les honneurs. La garde municipale à che-
val précédait le cortège.

De nombreux officiers de la garnison
étaient présents.

La colonie américaine est mécontente
que l'on ait accepté le concours des per-
sonnages officiels espagnols, elle voulait
que les obsèques eussent un caractère
privé et que les autorités n'y assistassent
pas. On a encore repêché des cadavres.
On assure que des scaphandriers améri-
cains seront envoyés au port de la Havane
pour rechercher les cadavres. De nom-
breux correspondants américains arrivés
de Key-West télégraphient des nouvelles
inexactes afin d'impressionner l'opinlon<

GMB__ m mm
Ssascs du 18 lévrier. — Frsslfîeiica Se I Sïrriai

La séance est ouverte à 1 h. 20.
Vingt députés sont présents. L'ordre

du jour appelle la suite de la discussion
du

Budget de l'agriculture
Nous en sommes au chapitre 2 (vérifi-

cation des beurres et engrais).

M. Guillemin. — Je demande une aug-
mentation au paragraphe 10, de 50.000
francs pour la création d'inspecteurs ré-
gionaux chargés de la repression de la
fraude dans le commerce du beurre et de
la margarine.

M. Méiine. — Le règlement de l'admi-
nistration publique relatif à l'application
de la loi a été délibéré en conseil d'Etat.
La proposition de M. Guillemin tendrait
à soumettre à l'exercice tous les produc-
teurs de beurre. Or la loi ne vise pas les
agriculteurs, mais seulement les indus-
triels et les commerçants qui trafiquent
du beurre. Les agents peuvent saisir le
beurre falsifié sur les marchés. Mais c'est
seulement après le délit constaté et sur
mandat de la justice qu'ils peuvent péné-
trer chez l'agriculteur soupçonné de
fraude. Le gouvernement est d'ailleurs
bien décidé à réprimer la fraude et la ré-
cente circulaire commencera demain à
recevoir son application.

Il accepte du reste un crédit de 20.000
francs.

M. Guillemin. — Je m'en contenterai.
Tout le monde paraît d'accord, mais

M. Sarrlen pose la question de telle sorte
que l'amendement est repoussé.

M. Guillemin revient à la charge avec
une demande de scrutin, en réduisant le
relèvement à 18.000 francs.

Cette fois l'amendement est adopté par
280 voix contre 226.

Les chapitres 11 à 13 sont adoptés.
M. Alfred Faure. — Je demande une

augmentation de 55.000 francs sur le cha-
pitre 14 (service des hôpitaux et clinique
dans les écoles vétérinaires).

La commission et le gouvernement l'ac-
ceptent.

Le chapitre ainsi modifié est adopté.
M. Denis demande de majorer de deux

millions le chapitre 15 (service des épizoo-
ties.)

M. l'Rbbé Lemir_. — Je réclame un
relèvement de 1.200.000 francs sur le
même chapitre. Je voudrais voir aussi
rapporter le décret de 1888 relatif à la
tuberculose des bestiaux et je demande
que les propriétaires de bestiaux abattus
pour cause d'hygièae soient totalement
indemnisés.

M. Mélin». — Le décret de 1888 qui
range la tuberculose parmi les maladies
contagieuses est parfaitement justifié et
il aura pour effet de faire disparaître

.cette maladie ; une indemnité partielleJ
 aux propriétaires d'animaux abattus est
légitime, mais le crédit de 400.000 francs
inscrit au chapitre est suffisant.

M. Clédou. — Ce chiffre est insuffi-
sant, il faut au moins 1.200.000 fr.

M. Denis. — Je réduis ma demande à
un million et j'insiste pour l'indemnité
totale ; il ne faudrait pas que le pays
puisse dire que la Chambre qui votait ré-
cemment 18 millions pour les fabricants
de sucre a refusé un million aux pay-
sans malheureux. (Applaudissements à
l'extreme-gauche et à droite.)

M. Lavertujon. — La commission re-
pousse l'amendement Denis et celui de
M. l'abbé Lemire. J'invite la Chambre à
songer un peu aux contribuables. IMouvet
ment divtrs).

M.. Grenier monte à la tribune et pro-
nonce quelques phrases au milieu du tu-
multe et des cris : allah 1 allah I cha-
peau!

M.- Méiine. — L'indemnité n'est due
que pour la perte subie, or en cas de tu-
berculose localisée une partie de l'ani-
mal est propre à la consommation et
peut être vendue. (Mouvements divers).

L'amendement Denis appuyé par M.
Bougère est néanmoins adopté par 379
voix contre 178. (Applaudissements à i'ex-
trème-gauche).

M. de l>ast«yrie. — Je demande au
ministre la facilité pour les agriculteurs
de la vaccination des porcs contre le rou-
get.

M. Sicard dépose une motion rédigée
en ce sens :

M. Lavertujon. — Le président du con-
seil a préparé une circulaire aux préfets
qui donne en partie satisfaction aux inté-
ressés en autorisant les propriétaires à
vacciner eux-mêmes leurs porcs.

MM Pajot et Alfred Fam-e considè-
rent cette mesure comme illégale et dé-
sastreuse.

M. Méiine. — Elle a été approuvée par
l'élite du n*nde vétérinaire.

M. Sicard — Je retire ma motion.
Le chapitre 15 est adopté ainsi que les

chapitres" 16 et 17.
M. de Mun. — (Chapitre 18, personnel

des haras). — Les éleveurs bretons se
plaignent de l'insuffisance des crédits af-
fectés aux achats et du mauvais choix des
étalons reproducteurs.

M. le directeur des hara3. — L'admi-
nistration fait pour le mieux, mais les ju-
ments qu'on donne à ces étalons sont de
qualité inférieure.

M., st- Quentin se plaint cle l'invasion
de8 chevaux américains.

M. Méiine répond que l'enquête sera
faite. On verra ensuite quelles mesures
doivent être prises et s'il y aurait lieu
d'élever les droits de douanes.

M. Jumel appelle l'attention sur l'éle-
vage dans le sud ouest, qui fournit les
meilleurs chevaux de cavalerie légère.

Il demande qu'on encourage les pro-
priétaires d'étalons privés.

Le directeur des haras répond que nos
ressources ne le permettentpas.

M. de Trôveneuc dît que l'administra-
.

tlon favorise trop exclusivement l'élevage
normand Elle devrait cependant porter
principalement sa sollicitude sur l'élevage
du cheval de guerre, qui est produit par
les petits cultivateurs des diverses ré-
gions. (Applaudissements.)

Le directeur des Haras réplique que la
Normandie n'a pas plus les faveurs de
l'administration que les autres régions.

La clôture est prononcée.
Le chapitre 18 est adopté.
Sur le chapitre 28 (remonte des haras),

M Castelin propose un relèvement de
5.000 francs pour l'acquisition et la monte
dés animaux destinés à la création des
races agricoles.

M. Méiine combat l'amendement, com-
me contraire à la loi de 1894.

L'amendement Castelin est retiré.
Le chapitre 28 est adopté.
Sur le chapitre 29 (encouragement à

l'industrie chevaline), M. Mougeot de-
mande une majoration de cent mille
francs pour augmenter la prime des éta-
lons de trait. Cet amendement com-
battu par M. Méiine est retiré.

La suite de la discussion est renvoyée à
lundi.

La séance est levée à 6 h. 55.
Séance demain à 2 heures.

 +

Ï_K SEMAT
Séance fln 18 février. — ÉteMBce de M. Lnlit

La séance est ouverte à 3 h. 10.
Le Sénat adopte un projet tendant à au-

toriser le département de la Loire à con-
tracter un emprunt de 166.171 fr. (che-
mins vicinaux).

On reprend la délibération sur le place-
ment des ouvriers et employés ; on en
est arrivé à l'art. 10.

M. Lourties, rapporteur, parle de-
vant un auditoire bien inattentif ; il
est visible que l'esprit de quelques
sénateurs est occupé de ce qui se
passe à la cour d'assises : on voit,
chose éminemment caractéristique, les
membres de la Chambre haute se passer
de l'un à l'autre ies premières éditions
des journaux de l'après-midi et commen-
ter avec animation les débats de la cour
d'assises.

Après un échange d'observations entre
MM. Prevet, Strauss et.Franck-Chau-
veau, l'art 10 est adopté ainsi que tous
les autres articles et l'ensemble du projet.

La séance est levée à 5 h. 25.
Séance jeudi prochain.

 

L'Interpellation de demain
Paris. — Après la séance, on s'est beau-

coup entretenu l'après-midi, dans les
couloirs, de l'interpellation Samary. On
est unanime à reconnaître que les cir-
constances actuelles donneront à ce débat
une importance toute particulière.

Il se pourrait qu'il prît une extension
considérable et, qu'au lieu d'être locali-
sée aux faits survenus en Algérie, l'in-
terpellation déviant singulièrement por-
tât également" sur les événements qui se
déroulent actuellement à Paris et qui
préoccupent à un si haut degré tous les
esprits.

S'il en était ainsi, ce n'est pas une seule
séance qu'il faudrait consacrer à cette
discussion, mais plusieurs.

En dehors de M. Samary, deux dépu-
tés seulement sont inscrits pour prendre
la parole ; le premier, M. Marcel Habert
compte surtout donner lecture à la Cham-
bre d'un certain nombre de documents
sur lesquelles il compte s'appuyer pour
développer la thèse suivante :

« Les troubles d'Algérie sont dus à une
situation particulière à l'Algérie. Le
mouvement antisémite en Algérie n'a rien
de commun avec lemouvement antisémite
de la métropole. Tant que l'administration
a montré qu'elle était résolue à combattre
énergiquement certaines inflluences et
certains procédés, le calme n'a cessé de
régner en Algérie.

« Le jour où il a semblé qu'on voulait
ménager ces influences et tolérer ces pro-
cédés, la surexcitation a succédé au
calme. »

Les documents dont M. Habert doit
donner communication à la Chambre éta-
blissent suivant lui que ces influences et
ces procédés sont répréhensibles au pre-
mier chef.

M. Habert estime que c'est là le pre
mier moyen dont doit user le gouverne-
ment ; ensuite on pourrait enlever aux
juifs d'Algérie leurs droits politiques ; il
ne croit pas qu'on puisse légalement les
priver des droits civils qui leur ont été
conférés par le décret Crémieux.

Enfin, il voudrait que les juifs d'Algérie
appelés sous les drapeaux fissent désor-
mais leur service militaire en France.

M. de Beauregard doit se placer à un
tout antre point de vue. Il veut, incriminer
l'intervention de l'administration préfec-
torale, qu'il rend responsable des troubles
d'Alger.

De son côté, M. Fleury-Ravarin s'expli-
quera sur la question du rattachement
qui, suivant lui, a une très grande im-
portance ; il se pourrait aussi que M. de
Pontbriend intervint dans le débat.

Enfin, on a prétendu que M. Jaurès
prendrait également la parole, mais on
ne sera fixé sur. ce dernier point qu'au
début de ia journée de demain.

En effet, le groupe socialiste se réunira
avant la séance de la Chambre et ce n'est
qu'au cours de cette réunion qu'une réso-
lution défiuitive sera prise par M. Jau-
rès.

La Famine en Arménie
Paris. — Le Père Charmetant, directeur

générai de l'Œuvre d'Orient, fait un élo-
quent appel à la charité catholique en fa-
veur des victimes de la famine en Armé-
mie :

De lugubres nouvelles nous arrivent, par
tous les courriers, des provinces reculées de
l'empire ottoman, et surtout de Van, de
Mouch, de Bitiis. La famine décime en ce
moment la population chrétienne. C'est par
milliers que les malheureux allâmes quittent,
en bandes lamentables, leurs villages où ils I
n'ont plus ni blé, ni seihle, ni orge, ni bétail
— on leur a tout enlevé pendant ces trois an-
nées, — pour venir en Aies interminables
dans les villes, dévastées elles-mêmes, et ré-
duites à la plus affreuse misère, alin de men-
dier le morceau de pain qui doit les empêcher
de mourir cle faim !

Ils arrivent hâves et épuisés à la porte des !
missionnaires qui n'ont pins rien à leur don-
ner, et qui s'adressent à nous pour noua sup-
plier de leur venir en aide.

Ecoutez ! déjà ies gémissements d«s victi-
mes commencent à s'éteindre. C'est l'agonie
qui approche, c'est le lourd sommeil dos mou-
rants et le lugubre silence du tombeau qui
commence à régner dans ces régions dévastées
où la neiga recouvre peu à peu d'un froid lin-
ceul les milliers de morts qui succombent à
la faim.

Chrétiens ! pitié pour vos frères qui meurent
de misère et de froid.

Français >. pitié pour cette race qui disparait j
par notre faute.

Pitié pour ces milliers d'affamés, survivants !
des martyrs, qui n'ont plus maintenant qu'à \
mourir ou à apostasier, si nous ne venons •
d'urgence à leur aide !

Une souscription est ouverte rue du Re- s
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miné le régime relatif à la fliatnVi a?\ a e*a-
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Après un exposé très complet de la cmesti™
par M. Cros-Bonnel, rapporteur, la commi,
sion a déaidé de demander" l'avis du min «
des finances sur cette question qui toueh» Ie
très près à la crise coloniale. 18 de
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H_e® e»ss»!Sis _« « I5Î-J.|X »
Cherbourg. - Les essais du B-uix, qni d<>

vaient être poussés jusqu'à 120 tours, allure
maximum en service, n'ont pas été satislai
sants à partir de 115 tours.

On est en train défaire les rodages néces-
saires pour éviter tout échauffement ultérieur
Le Bruix fera son essai définitif dimanche
ou lundi.

B3<«»î-K_aîor ggé_i~K*al

Paris. — Le contre-amiral Chauvin passera
dans la deuxième section du cadre de l'état-
major général de l'armée navale, à compter
du 2 mars 1838

&..& « BBtieSnayla »
Cherbourg. — Dès que son armement en

matériel Sftra définitif, le « Ducliayla » fera
route pour Toulon avec un effectif d'essai.

Ce croiseur est destiné à la division de ?é-
se r ve^

Petite^ flouvefie?
"Washington. — La note espagnole remise1

an général Woodford établit la sincérité et
la bonne foi du gouvernement dans l'inoident
Dupuy de Lôme ; en conséquence le départe-
ment d'Etat annonça que l'incident est clos
d'une manière satisfaisante.

Londres. — On mande de Constantinople
au Standard que le ministre de la guerre a
ordonné l'envoi en Thessalie d'un renfort de
20 bataillons à l'effectif de 600 hommes.

Port Sa'id. — Le vapeur anglais Viclorious
a étê renfloué.

iîHffFÎIiii
Bourse da Lyon du 18 Féorier 1888

Sans le procès Zola, nous aurions eu nne,
Bourse exceilente de tous points et, favorisé
par ies capitaux, le mouvement de hausse se
serait accentué.

Notre rôle n'étant pas de faire de la politi-
que, nous nous abstenons de tout commen-
taire, nous contentant d'attendre les événe-
ments et n'espérer que le tout se terminera a
la confusion des syndicataires. Tout le monde
étant plus ou moins sous l'impression plutôt
fâcheuse des événements en cours, on a faibli
un peu sur toute la ligne.

3 0/0, 103.65, 103. .5. Extérieure, 61.40. Ita-
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ottomane, 561, f-59. 50. Lyonnais, 830, 831. Rio,
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700 tonnes.

COMPTANT
La même hésitation se manifeste sur «a
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Katchitar ord. 29 50. pnv 88.50. £w
134!!.»». Platriôres du Sud-Est, 235. *«D™
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Stearinerie de Lyon, 136.»». f art Voie
1925. Manufactures de-Champforgeron, m
Anasaha, 26.50. Ateliers franco-russes, i* ^
Bar américain, 121 »» Tram. (l'Avignon^ .
Agence Fournier, 450.*». Shebu, «B.w-
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Bons à lots de l'Exp. de 1900 18.»». jo^
l'Exp. de 1859, 8.»». Méridionales ai ,_
527.50. Makeewka, 496.»». &t-D^is' ^.»-
Eaux Barcelone 4 0/0, 487. Traction, ̂ ^
Prokhoroff, 512. Potiendorf, «S-,""; union
513 50. Mines de Communay, _»',;'' '
électrique, 460.»». Lots turcs, lx«- »»• ^rfl

Fond Laminoirs et tréfll. Dr. oniv.
Weiiier et Cle, 4 0/0, 482.

CHANGt ..«bonne,

Barcelone, 33.10. ^^\ n
lfAL&^ lK

48. ./. . Buenos-Ayres, 16-D.90.Cltoq.af* dres>
dres, 25.25 ./ . - Argent en barres . _«
25 p. 15/16. Paris, 567, 570. ^ ^y.

Société d'Économie? politiQ118

CONFÉRENCE SUR LA DÉC-BTRAUSAj ̂
Malgré le très grand lotérôtdu M» n ̂

devait développer hier **• Lf^uvàient lfiS
petit nombre d'auditeurs se trouva
nis dans l.es salons du Grand CJffc est s»'

La centralisation, dit .M-_,L^_!gestion a
vant le mot de Lamennais, la cons
centre et l'anémie dés extrémités.



^ n LA FRANCE LlBRE

, „nns. vient directoment du dcspotism
E ,-,= raWas conservée avec soin malg?

et n hanKe-m ents de régime.
K>s ,jlli,3ie de réagir ; il existe une comrr.il:

°^rawirlementalre de décentralisée
si0D ?L,ie -nationale de décentralisation âar
et la Vilnu met à côté des noms du ûcmf*
M"?1! ini-meme.de MM. Gailleton, M.assoi
îeDCf/n Flenry-Ravartn, celui de M. l'abl
Aym?re : toutes les opinions y sont Otonc r<

Fés<%rf distinguer la centralisation gouvei
n fâ ^7. de la centralisation administrative

»erî «ne-el ilui est cause de tout __ mal.
e'e,8t «rande idolâtrie moderne afil celle d

La *g Mastiat demandait nn prix de un mil
l'Elat'^fi'nomme qui saurait définir l'Eta
lion P^* A *

de la£'intPtont exiger de l'Etat, et 11 en ré
Sn raugmentation Indéfini.* des impôts.

suite -^g n S'e8t transformé.© en un peuple d<

jjjencdants. egt récoie âu gouvernement
La ? T nais nne divisi on administrative

Ce -^ .Toupement na'.ttrel. Pourquoi faut
mais nn g ru *Ldmlnlstr ation en soit centrait
11 <ïne; mains du maire? C'est un reste dt
8é'3 'îirét l'assemblée de 1789 n'avait pas
^iflà faute de l'ét.a'bllr.
wD? itVur vlslblem'ai'.t fatigué, écourte un

L « conférenca, et, c'est dommage.
ï e» ^ititfue la mul'„plicité des attributions

LlA«ntfli du ma'ire, qui doit être financier,
f_ « magistrat et administrateur : en fait,
ég^ai're est soient Impuissant à remplir
le

0 attributionr;, et c'est le préfet qui gou-
8 „a tp« comtfj'unes.
ver« contrôle perpétuel de l'administration
MSS '_t nne gêne considérable.

îrf,.ni les PAVS étrangers cette confusion de
Dtnirsn'«_te pas. L'Etat ne connaît que

S affaire- générales, armée, politique exté-
ff/Je police, ete. C'est le principe germain
o posé * l'idée romaine, origine de notre né-

ftrfads'M_- disait °réeemment que les succès
*l l'Anileterre tenaient surtout àsonorganisa-
Zl lceaie, extrêmemenltdéveloppée. C'est
aussi 'fa^conclusion de M. Demelins.

inrèf le-» victoires de Napoléon V; c'est
dans la déeentralisatien «jne la Prusse trouva
fa force de se relever et parvenir au degré de
iiiiwanee où elle est au ourd'hai.
V ia Belgique, l'Italie, la Hollande, la Russie
Bourraient aussi nous servir de modèles.

rriaï ces peuples, les administrations sont
électives ; chez nous elles sont unitaires et
^•sonnelles, et concentrées dans un très po .
^'Sombre de mains : « délibérer est le fp.lt
Sfe plusieurs, administrer est le fait d'Un

*
6
C'est le prlneipe de notre organisation, frAn-

.elpe taux dont les conséquences sont déflora-

W
n'est temps de rendre aux province* lavlta-

llté gu'elles connurent sens 1 ancien, régime
et au'elles ont perdue après une vévolution
ûentles suites sont ineonsidérén\ent exagé-
réesta» le Césarlsme.

Ui VIEUX MARIN ^TPTu=3
maladies Incurables, a fal 4- ie serment d'em-
ployer le reste de ses ]ot\r__ & faire connaître
à tous ceux gui sounreijt ia bienfaisante dé-
«ouverte à laquelle il <V;it son salut, et qui as-
sure la guérisonrad.1(>,ale de toute maladie
causée par VICE% DE BAÏÎ& -Dartres
Boutons, Rnumat_jS,'mes) Asthme, Bronchites-
Gastrite, Anémi'^ 'G0ltre, Maladies secrètes,etc.

Mique, LyoA. *
Réponse éducative. Brochure gratis.

WilSSl^sinHMË
Audiences du 18février

VOL, QUALIFIÉ

Pendant la noit du 15 au 16 juillet 1897,
après avoir fracturé à l'aide de pressons, puis
es«aiaije un?,. ïeaêtre au rez-de-chaussée, des
!S5< s'introduisaient dans une maison
oûdDitaTjon, située sur le territoire de la
f mf rM<o de Coreelles et appartenant à M.
Ayn<_, cierc d'avoué à ViUefranche.
i- parcouraient mute la maison, montaient

,°__ les chambres et se livraient à un véri-
able pillage, défaisant les fits, crevant les
caillasses, fouillant les meubles, buvant les
liqueurs et brisant plusieurs objets Ils se I
retiraient enfin emportant avec eux une cer- I
taiae quantité d'objets mobiliers notamment
aes articles de chasse, d'une valeur de 200
trascs environ.

Le vol avait dû être commis par deux par-
sennes, car les gendarmes découvrirent sur
es lieux du crime deux pressons qui avaient
Nécessairement été maniés par deux indivi-
lus.
L'enquête, faite immédiatement, ne mûr-
issait aucun renseignement permettant la
«couverte des coupables. Aucun soupçon ne
lonvait être formulé.

Jf
ai

«Yïuelqu.es temPs aPrès > le 19 septem-
it_AwiV.^ gnlèJ, etBonTi Sneron . M. Descal, !Hant victimes d'un vol de vins commis dans
in ï.™ age' foncèrent deux cultivateurs !

oet« .'«Tt^*
1 Vi

£l
or Colot' âgé de trente"oatre ans, et Jean Charvet, 3gé de trente- <

1^5 a«8. comme étant les' auteurs du vol >
Tmi8 ' le?r préjudice au mois de juillet.
âi^n«H vai8e réP?,all»n, les antécédents 1
H-MXTIÏÏ

68 de ces deux Sommes, teus deux
it, «T»
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I L!

=»«-»_y-ttB__-l______t_i_i__a:̂

m<i j De plus la commission administrative s'
g'.'ô tait sans doute fait un raisonnement anal<

gue pour deux autres maisons religieuses d
ils- coteau de Fourvière et aux trente et une ri
Ion diations du Grand Séminaire, elle en ava
ans ajouté d'ello"même quatorze autres,
ifé- C'est sur ces quarante cinq appels que l'o
on. s'est expliqué aujourd'hui,
sbé Pour les séminaristes et domestiques du se
re- minalre, M- d'Eyssautter, chargé de l'enserr

ble des explications à fournir, a démontr
er- qu'ils avalent à Salnt-Irénée leur domlcil
ve; réel, suivant une jurisprudence constante d

la cour de cassation et que point n'était be
de soin pour eux de la résidence de six mois
11- en fait, ils auront cinq mois et vingt-troi
tat jours.

Pour les autres, les témoins, tous électeur
ré- de l'arrondissement ont affirmé sous la foi di

serment, que. quelques-uns avaient plusieurs
de années de résidence, d'autres un an, tous plu;

de six mois.
it. Le jugement a été renvoyé à mardi 22 cou
'6, rant.
it- ' 

S LE TUEUR DE BERGERS
a S

in Moulins. — Les journaux de Lyon publienl
une dépêche suivant laquelle le juge d'ins-

is trnetion à Belh^ chargé de l'affaire Vacher,
r, aurait découvert un mystérieux complice du
t, tueur de bergers, d_ns ses pérégrinations,
ir Ce complice devait être M. Loyonnet, âgé
i- de 24 ans, coifleur à Moulins. Or, M. Loyon-

net n'est nullement complice de Vacher, lt a
n seulement connu le tueur de bergers au col-

lège de Saint-Genis-Laval, et ensuite au 60-
e de ligne, à Besançon, où il était sous ses or-
>e dres.
5. Interrogé par M. Girard. Juge d'instruction
n a Moulins, M. Loyonnet a donné des rensei-
i. gnements sur le passé de Vacher, qu'il n'a

pas revu depuis son départ du 60-.
is Ses déclaration n'apprennent rien de nou-
1- veau.
lt « ,

, AVIS AUX ENRHUMAS
8 C'est parce que nous sommes sûrs du résul-

tat que nous disons aux enrhumés : Rensel-
3 gnez-vous auprès des personnes qui ont fait

usage du Sirop de Vial de Valse, essayez, et
t vous jugerez.
_ Il est bien facile de trouver parmi ses con-

naissances, des gens qui en aient pris. Que les
t malades atteints d'irritations de poitrine ln-
_ fluenza, grippe, rhume, bronchite, catarrhe

asthme, coqueluche, s'informent et ils verront
. qu il a toujours réussi, môme dans les cas
. ou les autres remèdes étalent resté impuis-

sants. C'est, croyons-nous, la meilleure ga-
rantie que nous puissions donner du sirop de
Vial de Vaise, dont un seul flacon de trois

I
 francs produit chaque jour des guérisons sur-
prenantes.

Chronique Locale
 LE CALENDRIER. - Samedi 18 fé-
vrier, 49- Jour.

Soleil : lever, 7 h. 8 ; coucher, 5 h. 28.
Lune : D. Q.
Saint Conrad.
Chez les musulmans, célébration de l'anni-

versaire de la venue du Coran.
1874. - En Angleterre, le ministère Glads-

tone est remplacé par un ministère germano-
phile dirigé par le juif Disraeli.

Bulletin des observations faites à l'Ob-
servatoire du Parc (altitude 175 mètres). — 18
février, 4 heures soir. — Par suite d'une haus-
se barométrique rapide sur la France et les
lies Britanniques, les fortes pressions se sent
retirées sur l'Océan et une voste zone infé-
rieure à 760 mim couvre maintenant toute
l'Europe.

Sur nos régions, les températures extrêmes
observées aujourd'hui ont été de 4- et 9- au
Parc 4- et 8- à Saint-Genis. 2- et 5- au mont
Verdun.

Le temps va rester assez doux avec Dluie
par instants. *

Nouvelles religieuses. — NOMINATIONS
?,A^- L\P LERGÉ- ~ M - Didier, vicaire à St-

(
Pothin/à Lyon, a été nommé aumônier de
Notre-Dame-dela-Compassion

M- B,r.uniei'> ficaire à St-Pierre, à Montbri-
son, a été nommé vicaire à St-Augustin, à
Lyon.

M. Chassagnon, vloaire à Usson, a été nom-
mé vicaire, à St-Jean-François-Régis, à St-

**#
PRÉDICATEURS DU CARÊME A LYON. — La Prl-

mfni aIe " - Le R. P. Henri Desqueyrous, do-

fc Saint-Maurice, — M. Montdidier, chanoine
de la Primatiale.

Saint-François-de-Salles. — Le R. p Ma-
zoyer, de la compagnie de Jésus.

Notre-Dame-Saint-Louls. - Le R. p Geor-
gln, de la compagnie de Jésus.

Saint-Georges. — M. Benoit Morètton, an-
cien chapelain de Sainte Geneviève à Pa- 'ris. , - - n

Salnt-Just. — Les trois dernières semaines !
a\ ̂  .Th_imas' missionnaire de la Salette!

apostolique f
 M

"
 Geolïray

> missionnaire |

gi
Saint- Vincent-de-Paul. - Le clergé parois-

Saint-Bonaventure. - Les trois premières
semaines, un père de la Compagnie de Jésus.' ï
Les trois dernières semaines, mission prêchée <
par trois Pères de la compagnie de Jésus. I ',

carme
 St6Ur

' ~
 Le R- R Venceslas, {

Saint Charles de Serin. — M. Castan, mis- „
sionnaire du diocèse. ' 6

L'Annonciation. — Mgr Morel, prélat de la r
maison de Sa Sainteté, directeur des Mil é
swns catholiques. s
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Notre-Dame-Saint-Vincent. - M Canard Pi
nissionnalra du diocèse. ^anara, .

v» l̂nl p}erre-aes- Terreaux.- Le R. P. Thié- ni
,_/„d0 o, c°mpagnie de Jésus. „
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STéorologie. - Nous apprenons la mort de t "
î. Vainker, avocat général à Lyon déoédé h&
près une douloureuse maladie ' W
M. Vainker faisait partie, depuis m,»inn« a '

nuées, du Parquet de la cou  _I H de
valt su se faire estimer de tous par son ta sie
mt.l'améntô de son caractère et la cons' Paf
lenoe avec laquelle 11 remplissait set ion'. «u

0
w, - " ' •

 0a

L adreaso h Zola. - M. Antoine André ler
harmaclen, place du Change, nous nfle d« et '
Solarer que c<3 n'est pas lui qui a S)_D_ VT ^n
esse à Zola, bien que son nom flgure sur fa" L'e

Roanne'
8 P8r VAur

°
re et

 *™ "™ avons
 d
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ivamel- ^
 minlStr

° de "^^ieur lï leUrê sta

Monsieur le député et cher collègue, à^a
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î
 me sl8naler
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»s QP lvoS L IX e les - vicHmes des trou- Fau
m ?nt,™li ?894 reçoivent aussi prochal- son
nient que possible les secours qui leur ont drî

_ «i-ïf
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!
la lo1 du 4 décembre 1896 lai u

La commission spéciale constituée pour pro- | résu

é- céder à la répartition du crédit voté par
)- Chambres, vient seulement de terminer
u travaux, et j'ai reçu le 4 février courant i'é
i- général de ses propositions. Je vais prenc
lt immédiatement les mesures nécessaires p(

assurer le paiement des secours, lequel *
n vant avoir lieu sur l'exercice clos n'aurait

en tout état de cause, vous ne l'ignorez p
être effectué avant les premiers mois

i- 1898
é Agréez, etc.
6 Le ministre de l'intérieur : BARTHOU
e

' A nos lectrices. — La maison « AUX F
• tlts Gobelins », 10, rue du Bât-d'Argent, Ps les améliorations qu'elle apporte dans sa 1

brioatlon de laines, soles, canevas et tapiss
* ries, vend à des prix défiant toute conçu
J rence. Demander échantillons et catalogue.

1
Mort subite- — A 5 heures du soir, r

consommateur attablé chez Mme Coulllou
débitante, 12, rue Lanterne, fut pris subit
ment d'une syncope.

i On appela un pharmacie qui employa «
vain tous les moyens en son pouvoir afin c
le ranimer. Il ne peut que constater le décè

La famille du défunt a été prévenue et
lait enlever le corps.

Les voyages â bon marobé. — Les non
mes Lavault et Bruel on trouvé un moye
très ingénieux de voyager à peu de Irais.

Ils avalent pris un billet de voie de dl
centimes à la gare de Perruche, et vehalen
de monter dans l'express de Paris, lorsqu'à]
rivés à Valse, Ils furent surpris par le contW
leur.

On les a arrêtés.

Arrestations. — A 11 heures du soir, le
gardiens de la paix ont arrêté dans le rue de
Remparts d'Ainay le nommé Laplerre, âg
de 34 ans, qui venait de voler des plaques d
zine chez son patron, M. Manès, quai Fui
chiron, 35.

— Joseph Cochin, chiflonier, âgé de 60 ans
Charles Lorentz, journalier, âgé de 40 ans, e
Marguerite Bocuze, âgée de 35 ans, ont ét<
arrêtés pour vol.

Théâtre des Célestins. — Avant la pre.
mièra représentation de la Fille du Tambout
Major, qui est fixée définitivement au jeudi
24 février, dans laquelle nous aurons lo plai-
sir d'applaudir Mme Tariol Baugé.

La charmante divette se fera entendre au-
jourd'hui samedi 19 ot lundi 21 dans Gillettt
de Narbonne, et en matinée, à 2 heures, di-
manche 20 et Mardi-Gras 22, dans le Grand
Mogol.

Mercredi, relâohe pour la répétition géné-

Dimanohe soir, à 8 h., La Closerie des Ge-
I nets. yû

Mardi soir, à 8 h., L<Prom de Nesla.
Les feuilles de location sont ouvertes peur

toutes ces représentations.

Cirque Ranoy. — 19- grande représenta-
tion de gala ce soir au Cirque Rancy, compre-
nant les débuts de Mlle Petresku danseuse
sur les mains et du professeur Crofton, pré-
sentant ses chiens géants.

Les Clow-Bogs, Miss Blin figureront au pro-
gramme d« cette soirée qui sera terminée par
une ohasse au Moyen-Age.

Pour répondre a de nombreuses demandes,
la chasse au Moyen-Age sera donnée jusqu'à
vendredi 25 février.

Demain dimanche 20 et Mardi-Gras, 22,
deux représentations chaque jour avec toutes
les nouveautés et toutes terminées par une
ohasse au Moyen-Age.

Avis .— Nouvelle réduction des prix
Faarssaeie da Serpent, .32 rue| Lanterne

GHÂBLY Î mm DÉLICIEUX
___i_ia.««I*e_»_-i©i», Apéritif.

Communications Dioerses
Société chorégraphique lyonnaise. —

La Société chorégraphique lyonnaise donnera
un bal paré masqué, le 5 mars prochain, aux
Folies-Bergère.

On peut aôs à présent se procurer des billets
a 1 avance au prix de un frano pour un ca-
valier et 0 fr. 50 pour une dame.

Le manteau de saint Alartln. — L'œu-
vre du manteau de saint Martin dont le but
est de fournir des vêtements et des chaussures
aux malades sortant des hospices civils de
Lyon, célébrera dans l'église de la , Charité sa
seconde fête patronale en l'honneur de Saint-
Joseph, le 20 février, dimanche de la Ouin-
quagésime. w
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Uatre h-etIre8' semon P*'M. 1 abbé Flandrin, aumônier militaire Salut
st bénédiction du Saint-Sacrement
La quête en faveur de l'œuvre sera faite à
tous les offices du jour. *

mmmmm
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SXoatmerle. - Marché du 17 février -

,.50 pigeons, l.»,, ; canards, ».»»à».»» ; dln-
les a» à » »» ; lapins 1,75 à 4.00 ; oie > »», •
iremters chevraux, 5 à 6 fr. ' '

Kantua. — Voleur arrêté. _- Htersoir à

K NàrV,
a
a 8arô tde Lacluse> la génome

P1__. _ i
n

_ "
ia a mis,.en état d'anestation etproué à la maison d'arrêt de notre ville le
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 .Uallen - Ce dernier estaculpe de vol au préjudice de M. X en
repreneur à Dijon. '

— Accident de travail. — M. Prosner on
rier mécanicien aux Glaeières de Sv'lan
est fait prendre la main droite dans un en-

royôf
 et a eu deux dol8ts entièrement

M. le docteur Levrat, mandé en toute hAt«
»i a prodigué les premiers soins

 â
 '

Belley. — Dans le clergé. — M. l'abbé Re-
51, cure de Cheviliard, a été nommé curé de
arambOH, en remplacement de M Mai.
laud .„autorisé à prendre du repos.
M. labbé Buiron, vicaire de Vlllebols a
ô nommé curé de Cheviliard.

 V1U<5D01S
' a ,

LOSFtE
SAINX-ETlEîïBrE. — Pour le bureau J» ,
en/aisance - M. Bietrix a faU porte? t
ireaude bienfaisance à l'occasion du ma
âge de sa fille une somme de 100 francs aaont des pauvres de la ville. " rt"cs au (

- Ligue des enfants de France. ~ Une rén. ]
on de la Ligue des Enfants de France aura
' U „ e «manche 20 courant, à 5 heures II ,
iprès-midl à l'Hôtel-de-Vllle dansT ]a 4 lie
s Commission?. salle

Ordre du jour : Examen des divers movens
propagand e aptes à faire connaîtreTlut
cette œuvre toute de charité aux enfants s

r l'enfance et la jeunes e. étants s

- Tentative de suicide. — Hier soir ànimr P

TÏUTL Jo
8Uue f9mmo - Au^stine Buë?- 8e, âgée de 29 ans. tailleuse, rue Neuve n

ente de s'asphyxier à l'aide d'un réchand
charbon de bois. Fort heureusement Un
.«itV_°i le Pr°Pr)étalre du garni ou se n

l s'accomnS^ft
9 d

°
Ula

?t de l'événement §i s accomplissait, ouvrirent la mirtn «
avèrent la pauv're femme vivant'eneore i
a la
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dans la Loire qui passe non loin de M
rleux.

ûemièrB Heur
Un consul noctambule et bataiileu
Lisbonne. — Les journaux racontent, a-

do grands détails, des scènes bruyantes p
voquées par le consul général des Etats-U
aux Açores la nuit dernière, à la sortie
dlflérents cafés dans lesquels il s'était
tardé.

A 3 heures du matin, il eut une altercati
avec un cocher de fiacre et les agents de ;
lice durent intervenir, le consul reçut u
blessure à la tète, conduit ensuite à la p
fecture, il fut réclamé dans la matinée par
consul des Etats-Unis à Lisbonne.

Une enquêto est ouverte ; quelques joi
naux se demandent si cet incident est. de n
ture à provoquer un échange d'expllcatio
entre les cabinets de Lisbonne et deWashin
ton.

——

Un enfant martyr
Rouen. — Le nommé Beaueousin, père i

l'enfant martyr de St-Etlenne-de-Rouvray
été arrêté cet après-midi, 11 assistait hier
l'enterrement de sa victime.

La foule a failli le lyncher. A mort Tassa
sln ! à l'échafaud ! criait-elle .

Cette affaire produit une très grosse ém
tton dans la région .

Catastrophe minière
On avait déjà retiré [ce matin 74 mor!

le la mine de Carolinenglueck ; on
transporté dans les hôpitaux 46 blessé
iont 2 ont succombé.

On pense qu'il y a encore 30 ouvrier
lans la mine.

Bochum. — Ce soir, à 6 heures, o
ivait retiré 116 morts des différentes ga
eries de la mine Karolinen Gluck ; deu:
iadavres sont encore dans la fosse et i
este six ou sept mineurs à retrouver.

L'antisémitisme en Algérie
Guelma.— Au eours d'une néfra, quel

ues boutiques juives ont été pillées
,'ordre a été aussitôt rétabli.

 4

L'incendie Lang
Nancy. — Les pertes de l'incendie de

usine Lang sont plus considérables qu'or
'avait cru au premier moment et dépas-
mt un million.
Toutefois, plusieurs bâtiments de la flla-
ire non atteints par le feu permettronl
assurer les ouvriers contre le chômage
de fournir la production nécessaire au

ssage, qui n'a pas eu à souffrir de l'in-
mdie.

 ^

L'escadre française en Chine
Toulon. — L'amiral de Beaumont va
borer demain son pavillon à bord du
irafséie Vauban, à Toulon. On sait
te l'amiral de Beaumont va prendre le
mmandement en chef de l'escadre Iran-
Ise dans les mers de Chine.

Le prince Gurousoff à l'Elysée
Parts. — M. Faure a reçu cet après-
idi, avec le cérémonial habituel, le
Ince Ourousoff, qui lui a présenté ses
très de créance.
Le prince Ourousoff, en présentant ses
très, a dit que les ordres de l'empereur

[ prescrivent d'apporter toute sa vigi-
îce au maintien des excellents rapports
bsistant entre la France et la Russie,

grand avantage des deux nations
des et alliées.
_. Faure répondit qu'il n'apprécie pas
uns les avantages réciproques de cette
:ente, franche, intime, cordiale, où
nme le gouvernement impérial, il voit
garantie générale et le gage assuré de
prospérité de deux nations alliées et
ies.

 «

La misère en Italie
'alermï.— A Stroïna, 300 manifestants
armes ont réclamé du pain. Les soldats
avenant ont été frappés ; ils ripostè-
t, deux paysans ont été tués, un lieu-
ant, un agent et quatre soldats f arent
ssés.

—4—

L'affaire Régïs-Guyot
aris.— On nous communique la lettre
rante qui vient d'être adressée à M.
is Guyot t

Mon cher ami,
ras nous avez priés de nous mettre en
)ort avec MM. Drault et de Boisandre, re-
entants de Max Régis ; vous nous avez
aé pleins pouvoirs,
M. Drault et de Boisandre nous ont dé-
i que Max Régis se considérait cemme
îsé par un article signé de vous dans le
le, du 13 février, et qu'il vous demandait
rétractation formelle, ou une réparation
les armes.
>us avons répondu que nous estimions
dans cet article, vous n'aviez fait que
r la conduite politique de M. Régis, que
lcle ne contenait aucune atteinte à mo-
bilité personnelle de M. Régis, qu'en
équencevous n'aviez pas excédé votre
; et que vous ne deviez aucune répara-

_. Drault et de Boisandre ont maintenu
demande ; nous avons proposé un arbi-

>; que MM. Drault et de Boisandre, nous
efusé. Nous avons considéré alors notre
ion comme terminée,
rôez, mon cher ami, l'assurance de nos
ments dévoués.

A, RANC, P. BEURDELET.

Max Régis a répondu à ses témoins
ine lettre énergique traitant M. Yves
Jt de lâche, de vieille catin qui se
litue à tous les partis et méritant une
le publique, qu'il regrette de ne pas
voir donnée.

 «__—

,CGÏDEHTOU«SV3âïPIE»
-tshington. — Le conseil de cabinet
occupé de l'explosion du Mame.Tout
binet croit à un accident, jusqu'à
t& du contraire ; néanmoins le pré-
t exigera une enquête sévère,

« Visoaya » gardé par la police

Z~ï?rk - ~ L? ^aisseau de guerre es- !
>l Vtscaua a été signalé dans les eaux i
sw-York cet après-midi, à 4 h. 10
grandes précautions sont prises par ]
Ice pour protéger le Visoaya. «
on arrivée, deux remorqueurs du
•menient iront à sa rencontr" et \
ia les ancres seront jetée i und* ]

e bateaux, montés par !a go'llc? °,° * \
icé autour du bâtiment Snol"
e voisinage immédiat sera -_?v£mi' î
l'poS^ 0131^ 11^^^^

1
!: \

  V

iaufrag>du'Tiachat n ;
 n

ÏJ J ̂ '-^vants. - L'épave. n
'-»«; Z, Le sémaphore d'Anaga si- i'
appari ion d'autres naufragés blés- ?
fteckat et qui sont sauvés. i

_-_B_-aaswro--K__wt_«______^^

L'agent de la Compagnie Tiansatl^:
tique part sur le lieu du sinistre accon
pagné de l'alcade, de médecins et depe:
sonnes de bonne volonté avec de la pha:
macie.

Les personnes sauvées sont toujoui
l'objet desoins dévoués.

Londres. — Des renseignements adres
ses à la Press Asscri Uon disent que J
transatlantique français Flachat est main
tenu par son avant sur le rocher ou il es
échoué ; il est presque complètemer
submergé. La cheminée et le mât d'avar
sont seuls visibles.

La cargaison a été enlevée par les va
gués.

Le steamer anglais Susu, qui avait uni
première fois sauvé un certain nombr
de personnes, n'a pu recueillir, à [son se
cond voyage, que quelques barils de vin

DRUMONT T^CLÉrlENCEÂy
Je crois reconnaître qu'on ne peut pai

vous reprocher de ne pas avoir été logi
que avec vous-même et de n'avoir pas et
une certaine suite dans l'infamie.

Maire de Montmartre, vous étiez K
complice du juif Simon Mayer, qui assas-
sinait nos généraux et présidait au ren-
versement de la colonne devant le3 Prus-
siens, qui riaient comme ils rient aujour-
d'hui ; député, vous étiez le commandité
et l'homme à tout faire du juif allemand
Cornélius Herz, vomi par vos électenrs
et redevenu journalistes, vous vous êtes
fait le défenseur du traître Dreyfus. Vous
êtes un misérable, évidemment ; mais
dans votre genre, vous avez au moins le
mérite d'être complet.

LE PROfs ZOLA
LE GENERAL BILLOT PARLERA

On croit qu'à la suite des déclaration!
faites par le général de Boisdeffre devai,f
la cour d'assises, le président du conseil
appuyé d'une partie de ses collègues, au-
rait invité le ministre de la guerre à met-
tre les choses au point dès la première
accasion favorable qui ne saurait tar-
ier.

Les ministres se concerteraient à ce su-
jet ce soir et ies résolutions arrêtées se-
raient ratifiées demain malin enlcon-
:eil.

LE DOSSIER SECRET

Au conseil d'hier, les ministres ont pris
sonnaissance du fameux dossier secret qui
l'avait jamais été ouvert, parait-il, depuis
e procès Dreyfus de 1894, un des minis-
r3s présents qui, jusqu'alors avait douté
le la culpabilité de Dreyfus se serait
ange, sur le vu des pièces, à l'avis des
utres membres du cabinet.

L'INTRANSIGEANT
Opinion de ffoo/tefort sur lo ministère. - Il est

tous les jours d'avantage dans la situation di
malade qui demandait avec effroi à son md
decln s'il allait lui couper le membre gan
grené et qui en recevait cette réponse : Ces
inutile, il tombera bien tout seul.

LE GAULOIS
Au fond, l'armée n'a pas à se plaindre d'

M. Zola, grâce à lui, grâce au proses au il ;
réclamé et obtenu, renthousiasmed^scitoyn'
pour nos soldats s'est manifesté de la façon k
plus éclatante. w

Les chefs de notre armée sont aujourd'hui
populaires comme ils le seraient au lende-
main d'une grande victoire, c'est le résultat
e plus certain de l'affaire Zola ; les prochal-
ies audiences ne nous intéressent plus la
ïause est désormais entendue.

La vérité est en marche, comme l'écrivait
laguôre l'auteur de la Débâcle, ou plutôt elle
'est remise en marche ; Zola cependant n'a
>as grande chance de la rencontrer, car il
ui tourne visiblement le dos.

LES DROITS DE L'HOMME
Rien ne va plus, défenseurs d'Esterhazv

isrteurs de sabre et do goupillons! Qu'elle
rreur ! Tout va quand la justice va. . . Quol-
ue boiteuse et marebant à pas lents, elle a
lit. du chemin depuis huit jours... Rien ne
a plus ? Parce que ça va trop bien pour
ous n'est-ce pas? Oui ça va... ça va et ça

A la prison, sans doute. Logiquement,
'est là que ça doit aboutir.

L'AUTORITÉ
Quel malheur ! quelle honte ! que nos
îers et vaillants généraux soient réduits à
enir aux lieux et places du gouvernement,
al se dérobe, mettre leur hofineur, mettre
ur poitrine entre l'armée et les bandits qui
issaillent, et à noblement assumer une
ssponsabiilté que seul et légalement le gou-
îrnement a encourue. Car, c'est au gouver-
sment, à lui seul, qu'il appartenait, dès le
sbut, de parler et d'agir ainsi. S'il eut fait
n devoirj au lieu de le laisser faire par les
îtres, voilà plusieurs jours que la paix serait
ntrée dans les esprits et que l'affaire, qui
>us passionne, qui nous étreint, qui nous
>rripile, serait finie et enterrée.

LA PETITE RÉPUBLIQUE
Le sabre et le goupillon sont les maîtres du
liais de Justice. Bientôt ils auront mis la
ain sur toutes nos libertés, si le prolétariat
publtcain n'y met bon ordre.
Porter en triomphe l'homme qui pousse des
is de haine et de mort contre les Parisiens
îst-ce pas la suprême Insulte dont, les ca-
rds de sactistie devront un jour répondre
vant la justice populaire.

Jaurès aimerait mieux voir porter en
omphe le successeur de Bismarck, puls-
l'il lui prête le secours de sa parole.

FIN DES DÉPÊCHES DE NUIT
 _rTTT^. u— âa—n«mBwcaWMMUI lunmtj n ̂ a._Twr_g_»t

_©!s da BEarl© do _r.-D. fie la „a-
;to par le R. P. VILURD, missionnaire de
Salette. Ouvrage approuvé par S. Gr. Mgr
.VA, éeêque de Grenoble. — Un fort vo-
_ e in 18 jésu?, prix : 2 francs ; franco :
r. 25. - Librairie BLODD et BARRAI., 4, rue
dame, Paris.
roiel un nouveau Moîa de USarie qui
is vient des hauteurs do la Salette et qui
t à son Heu d'origine, comme au caractère
son auteur, lé mérite assez rare d'avoir
nme une personnalité au milieu de l'en-
îble un peu terne des mais de Marie.
-St d'abord, c'est un mois do _!.-_». de
Salatte ; il a donc un objet précis, qui
de répandre leS Instructions que la sainte
rge, dans cette apparition, a directement
essées à notre pay? et à notre siècle. De là
sa raclé re pratique, on pourrait dire la
lée sociale do ce mois de Marie. Ici, point

considérations vague.- d'aperçus d'un
sticisme trop subtil de'n affmemonts de
sée ou de langage, mais un*.' Pleté PraU-
, saine et forte, comme vivifié. au souffle
montagnes du Dauphine.
Quant à l'auteur, le R. P. Villard ^ tout

[u'U faut pour faire pénétrer comin. le-
a de régénaration chrétienne dans tCS
«es, ces forts et graves enseignements. Ce
t pas sans raison qu'un do ses ouvrages,
goûté du clergé, a pour titre : Le Mission-

'e du XIX- siècle. Dans ces pages, en ef-
on trouve, bien plutôt que le style d'un
vain, l'écho d'une parole d'apôtie, simple,
illère, éloquente souvent par U force de
sonviotion et l'accent du cœur, qui fait

i- songer parfois aux Instructions du bon
d'Ars.

— Ajoutons que ce Mois de Maie, si pi
que dans son but, l'est également par sa c

" position. En effet, le prêtre trouvera ri
dans lo môme volume tout ce qui est né

s salre pour organiser et remplir une réur
en l'honneur de la Sainte Vierge : des ré
de guérisons ou de conversions, qui pour)

» aussi servir pour les catéchismes, des m
tatlons pour la récitation du saint Rosair

" l'exercice du Chemin de la Croix, plush
t consécrations à la Sainte Vierge et des c
t tiques.
t — La lecture de ce livre ira au cceui

• tous les amis de la Salette ; tous lesehréti
y trouveront profit pour leurs âmes.

i MARCHÉ AUX BESTIAL
Lyon-Valse, 18 févrfer 1891

Veaox amenés 865 1 Vendus t
Prix (octroi non compris) les 100 le. : 100 à 11
Bœufs amenés. ... 662 | Vendus
Prix (octroi non compris) les 100 k. : 120 à 14
-Marché calme, prix sans changement.

ÉTAT Ciy___D£LY01
FUNÉRAILLES DU 19 FÉVRIER

Premier arrondissement. — Antoine I
rand, tailleur, 65 ans, rue Ste-Clotlldo, 12
10 h. ; François Grigoity , journaliste, 67 a
rue de l'Annonclado, 16, f. 11 h. : Epouse G
yot, née Faucoup, sans profession, 30 ans, i
Lafond, 20, f. 2 heures.

Deuxième arrondissement. — Jean Samb
corroyeur, 35 ans, Hôtel-Dieu, f: 8 h. ; Veu
Genln, née Paroisse, ménagère, 65 ans, Hôt
Dieu, f. 4 h. ; Veuve Coste, née Brutenat, (
lottière, 71 ans, rue Gasparin, 27, t. 2 h
Dhérôse Durand, 2 ans 1T2, Charité, f. midi.

Troisième arrondissement.— Marlchel G;
ton, 1 an 1]2, rue de Marseille, 8, f. 3 11
Thomas Angllanne, dévldeuse, 16 ans, cran
rue de la Gulllotière, 112, f. 7 h. ; Walnl<
François, avocat général, 49 ans, avenue
Saxe 143, f. 8 h. ; Pichat Benoît, mécanlole
50 ans, route de Vienne, 206, f. 10 h. ; Fau

, Louis, mineur, 74 ans, route de Vienne, 21
f. midi ; veuve Dimas, maraîchère, 65 ar
rue Rachais, 9 bis, f. 1 h. ; Bissette Paullr
sans profession, 16 ans, Impasse Gerland, f
h.; veuve Voisin, sans profession, 77 ai
avenue de Saxe, 260, f. 4 h. ; Favre Georg<
3 jours, cours Gambetta, 54, f. 3 h.

Quatrième arrondissement. — Otta JosépI
ne, sans profession, 21 ans, rue de l'Bnfanc
43, f. 8 h. — Epouse Sambet, née Planti
Hngère, 54 ans, hôpital Croix-Rousse, f. 2 :
— Charet Jean, tisseur, 82 ans, hôpital Croi
Sousse; f, 4 heures.

Cinquième arrondissement. — Veuve M
rard, née Jeanne, marchande, 81 ans, rt
Girard, 4, f. 10 h.

Sixième arrondissement. — Néant.

Spe.-â.le? $ Coiffe

G
RAND-THKÀTRK. - Aujourd'hui, samedi :
février, A ndré Chénier.

Bureaux à 7 _. 1x2. - Rideau a 8 h..

T
H&A.TRB DES C_LRSTIN-. -- A'IJOUSiJ.'ÙU:
samedi 19 février, Gilette de Narbonne.

Bureaux â 7 il. lj2. — Rideau â 8 h.

rtlRQUK RANCY Avenue de Saxs. — Tous le
i , soirs â 8 h. 1/2, et jeudis et dlmanones a S h
'•-' représentations variées.

Au programme : Mlle Petresku, danseuse su
les mains ; Les eniens géants, présentés par Cros
len; Les célèbres Govts-Boys du Far-West ; Mis
Bliss, etc.

Toutes les représentations sont terminées pa
O'ne ohasse aa Moyen- A.gi>. avec oîievaiir pion
treur?, dont la dernière irrévocable sera donnôi
vendredi 18 courant.

M
USIQUE MILITAIRE, - Tous les jours, de 2U
à 3 h., au kiosque de la place Beliecaur, «m-
cert.

T
OUR MÉTALLIQUE DE FOURVIÈRE. - Tou
les jo.irs, asoension ; panorama magnifique
Prix : 1 franc.

IIIWI»B«_WII_,MM>ll.»»lT_IU»M»l_l_____™i_»IM8i>aw_—MM«_^

Le Gérant: G. TOURNIER.

imnn'nierle de. la France Libre
35 ot 35 bis, rue de Condé, Lyon

J.-B. BALLET, Directeur.
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Secret de l'abbé Oêialre
_ •  ' "" '

f|

PAR

D'un œil mélancolique, miss Wood '
contemplait ce paysage si différent du
site charmant de Roehampton que,
deux jours plus tôt, elle apercevait
encore. Au moment où elle commen-
çait à s'oublier en des pensées tristes,
un coup léger frappé à la porte la fit
tressaillir.

— Comment, miss Wood, déjà levée
et prête! lit la voix de Sabine. Voilà
une heure que je marche sur la pointe
du pied dans ma chambre de peur de
vous réveiller.

Mary eut un mouvement pour ten-
dre les mains avec effusion à son élève.
•Mais elle se souvint qu'à partir de
cette heure, son rôle d'institutrice était
commencé et lui défendait tous les
luxes, même celui des effusions.

— Je vois que vous êtes très bonne,
Sabine, dit-eïle en rougissant légère-
menti ce qui arrivait sans cesse à
cause de l'étonnante finesse de sa car-
nation. Voilà la deuxième fois que je
m'en aperçois depuis hier soir. '

— Je ne suis pas très bonne, ou plu-
tôt je no suis bonne que pour ceux qui
me sont sympathique^. Quel mystère

m_____«aiaB_»_t__Bi_B8tasmsBmmmBeatamMKmimmm

que la, symphathie ! Hier, en voyant
vôtre pied tâtonner pour trouver la
marche, j'ai senti que vous m'attiriez
à vous, et cependant je ne connaissais
pas votre figure. Mais le thé est servi.
C'est vous qui le ferez, vouiez-vous ?
car moi je ne m'y entends guère.

— Ce n'est donc pas votre déjeuner
de tous les jours ?

— Non, mais je veux m'y habituer.
On dit que les Anglaises sont si mal-
heureuses sans leur thé !

Cinq minutes après, comme les deux
jeunes filles étaient assises en face de
la bouilloire fumante dans le petit sa-
lon de Sabine, Mary demanda :

— Avez-vous eu déjà plusieurs insti-
tutrices ?

— Vous êtes la cinquième. Je vois
que cela vous fait frissonner, mais
vous avez tort. Je sens que vous serez
la dernière et nous resterons long-
temps ensemble, car je n'ai que seize
ans et papa veut me marier très tard.

— Qu'est-ce qui vous fait croire que
je resterai plus longtemps que les au-
tres ? demanda mis Wood en sou-
riant .

— Je vous l'ai dit : vous m'êtes sym-
pathique. Avec les autres, j'avais un
système. Je les étudiais pendant quinze
jours. Au bout de cet essai loyal,
comme on dit maintenant, j'étais iixée,
et, si mon institutrice ne me convenait
pas, ce n'était pas long. J'en ai fait par-
tir deux, et je vous assure que celles-
là ne songeaient point à me trouver
très bonne.

— Mon Dieu ! Sabine, vous me ra-
contez des choses terribles. Et les deux
autres ?

garem^mmrnm^m^ssassmmmBmmi/^tsmii&ias^sgSBmiiam

— Oh ! celles-là, c'est. . . ce n'est pas
moi qui ies ai fait partir. Vous savez
que madame des Touches n'esj; pas ma
mère.

— Je le sais, avez-vous connu la. . .
véritable ?

— Je n'avais que huit jours quand
elle est morte. Et vous, miss Wood,
possédez-vous encore vos parents ?

— J'ai perdu ma mère à trois ans.
Mon père avait déjà succombé aux co-
lonies. Je ne me souviens ni de l'un ni
de l'autre.

Il y eut un silence de quelques mi-
nutes, Mary le rompit bientôt. Elle
n'était pas là pour faire partager ses
tristesse à son élève.

-— Avez-vous appris l'anglais, Sa-
bine?

— Hélas ! oui, avec une institutrice
allemande 1 Aussi je me sens malheu-
reuse d'avance en songeant combien
vous allez rire de ma prononciation.
Mais vous, miss Wood, est-il vrai que
vous parlez toutes les langues ?

— Pas tout à fait, mais vous trouve-
rez que j'en parle déjà trop, peut-être,
si je dois vous les apprendre.

— Papa dit que vous m'apprendrez
le dessin, le piano, le chant, la physi-
que, enfin tout ce que je voudrai. Vous
êtes un puits de science, n'est-ce pas ?
Moi, j'ai peur d'une chose, c'est que
vous me fassiez recommencer la gram-
maire française.

— Qu'est-ce qui vous donne cette
crainte ?

— Toutes les autres débutaient par
là. Elles prétendaient qu'on m'avait
fait suivre une méthode déplorable et
qu'il fallait construire l'édifice par la
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base. Aussi, telle que vous me voyez,
je ne suis jamais arrivée au bout de
ma syntaxe.

— Voilà ce quo c'est que d étudier
ses institutrices au ' lieu d'étudier ses
leçons. Que savez-votts comme art d'a-
grément ?

— Je dessine assez mal et je joue du
piano assez bien. Mais tout cela c'est
du temps perdu, car, quand je serai
mariée, je ne toucherai plus ni à mes
crayons ni à ma musique. C'est si pré-
tentieux une jeune femme qui pose,
pour l'art !

— Mais de quoi vous occuperez-vous
nJAPC *?

— Je m'occuperai de mon mari. Cela
vaut bien un piano.

— Oui, mais un piano est toujours
là. J'ai entendu dire qu'en France,
à Paris surtout, les maris sortent sou-
vent.

— Oh ! s'écria Sabine avec impé-
tuosité, mon mari ne sera pas Pari-
sien !

— Vous me paraissez avoir des opi-
nions très arrêtées sur les choses.

— C'est ce que dit papa. Cependant
on me traite toujours comme une en-
fant. En fait de théâtres, j'en suis en-
core à l'Hippodrome et au Concert
Pasdeloup. En fait de monde, à des dî-
ners de tantes' et de cousines où l'on
s'amuse... je ne vous dis que ça. Vous
jugerez par vous-même, au niois d'a-
vril.

— Alors vous préférez la campa-
gne ?

— J'adore le Sauzet, et j'y aurais
été la plus heureuse des créatures si
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je n'avais eu mes institutrices sur le
dos.

•** Soyez juste. Elles ne pouvaient
pas faire votre éducation sans que
vous les vissiez quelquefois. Moi
aussi, je serai forcé d'être « sur votre
dos. »

— Oh ! vous, ce n'est pas la même
chose, et je ne pourrai jamais me figu-
rer que vous êtes mon institutrice.
Vous en avez si peu l'air !

— C'est un compliment que vous
croyez m'adresser ?

— Assurément. Les autres étaient
affreuses, tandis que vous !... Figurez-
vous que je m'attendais à voir paraî-
tre une vieille fille jaune comme un
coing, avec de longues dents, de longs
pieds et des tire-bouchons sur les oreil-
les. Jugez de mon heureuse surprise...

— Allons 1 Sabine, c'est assez causé.
Travaillons. Montrez-moi vos cahiers.

— Tiens ! cela vous fâche d'entendre
dire que vous n'êtes point laide ? Où
allons-nous, mon Dieu! Je vous assure
que les autres...

—- Eh bien ! ne m'avez-vous pas dit
que je ne ressemble point aux au-
tres ?

— Travaillons, dit Sabine en embras-
sant miss Wood. Vous ferez de moi
tout ce que vous voudrez. On ne peut
pas vous haïr.

Quand M. des Touches entra chez sa
fille, ainsi qu'il faisait chaque matin, il
la trouva penchée sur ses livres.

— Papa, dit-elle en sautant au cou
de son père, si vous saviez comme
j'aime déjà ma chère miss Wood !
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Dans l'après-midt, Sabine m,

voiture avec ses parent ? pou?> «Q
site de voisinage. y r uQe yj

— Je pense qu'il vous &^
d'^Jff P^sez une heure ou deïv^
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saire

> dit le Président 5 %
• Wood. Bien que la distance l- k W
Eutrope ne soit pas longue ̂ vo! à sï
gage à rentrer avant la nuit Us «*-

— Je vous remercie, Mon=;„
pondit Mary. J'aurai ' sotn^' r«-
retour au château de bonne L tre de

— A bientôt, lit Sabine en
 re'

sant l'Anglaise. '
 ea
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— Mon Dieu 1 dit Mme <__, T

à sa belle-fille, quand la voiture
mouvement, où en arriverez ïr- Ute*
six mois, si vous en êtes dS^
colades le premier jour ? j'aurai. x ac~
continua-t-elle en ^'adressant f n8é>
mari, que vous auriez fait n * S°1
gnor miss Wood par une fern °m^
chambre ? IeiI1IDe de

-Eh! ma chère, quelle idée! *»
rait la première fois qu'une in«m 8 Se"
de Sabine aurait un chaperon rice

— Oui, mais les autres étaient H.»
et de figure à n'en avoir pas H, 0 *8»

regarder. L'un songeait aoMi H 86
s'attendre à voir ce reproche m

 ?ail

venir souvent dans l'entretien T w e"
se disait que la pauvre- miss Won2 tr*
rait bientôt à se repentir d'être in«.atl"

— Nous aurions pu, reprit W
la prendre avec» nous et la dérZne'
la porte do la cure, avec un Igr^

M suivre).
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